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L’EVOLUTION 

DE L’ARCHITECTURE 

EN FRANCE 


CHAPITRE PREMIER 

LE GÉNIE GAULOIS. 

Des cabanes circulaires faites de troncs 
d arbres ou de terre battue, et couvertes 
d’un cône de chaume ou de roseaux : 
telles sont les habitations des Gaulois G 
Des groupes de ces cabanes dans une 

i . Garnier et Ammann, L'habitation hu¬ 
maine, part. H, ch. ix, g 2. 
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2 l’évolution de l’architecture 

enceinte faite de mottes de gazon : telles 
sont leurs villes 

Chez tous les peuples l'architecture 
a débuté de la sorte. Ici, comme ailleurs, 
on pourrait donc s’attendre à voir pro¬ 
gressivement la cabane primordiale se 
consolider en maison, sc développer en 
palais, s’exhausser en temple, se fortifier 
en citadelle, puis toutes ces construc¬ 
tions se perfectionner de siècle en siè¬ 
cle. jusqu’à racquisition de la complète 
forme artistique que le génie gaulois sera 
capable de leur donner. On le pourrait 
d’autant mieux que, dès les temps pré¬ 
historiques, la Gaule a prouvé déton¬ 
nantes aptitudes pour la culture des arts. 
Elle a parmi ses ancêtres ces troglodytes 
qui sur des os de rennes ou de mam- 


i. D’Arbois de Jubainville, La Gaule au mo¬ 
ment de la conquête romaine. Revue celtique , 
i. VIII, p. 207. 
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LE GÉNIE 


mouths gravaient des silhouettes si 
finement observées et ciselaient de si 
jolis manches de poignards Maints 
textes, dans les auteurs grecs et latins, et 
maintes armes de bronze, maints bijoux 
d’or dans nos musées, nous révèlent 
quelle habileté elle a déjà su acquérir 
dans le travail des métaux et le tissage 
de la laine \ L'art de la construction ne 
peut manquer d'évoluer rapidement chez 
un peuple si bien doué. 

Par malheur cette évolution ne s’ac¬ 
complira point : la conquête romaine va 
venir brusquement l’arrêter. 

Elle avait commencé pourtant. Lors¬ 
que Gésar pénètre dans la Gaule, des 
villes (oppida) alignent déjà en rues de 


i. Cartailhac, La France préhistorique, c. IV 


Bertrand, La Gaule avant les Gaulois y p. 5q et 
suiv. 


2, Diodore de Sicile, V, 
XXXIV, 48, etc. 


3 o ; Pline, Hist. .Va/., 
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petites maisons aux murs de moellons 
crépis de brillants enduits multicolores*, 
des fortifications aux assises alternatives 
de grosses pierres et d'épais madriers en¬ 
closent les lieux habités \ et bien des 
villas de riches (aedificia) se disséminent 
en citadelles par les campagnes Mais 
Rome apporte à ses vaincus une si ma¬ 
gnifique architecture toute constituée 
qu’ils l'adoptent, enthousiasmés, sans 
plus songer à poursuivre l'élaboration 
de celle qui leur est propre. 

Dès lors le génie gaulois'étouffé ne se 

O C 1 

manifestera plus. On aimerait à surpren¬ 
dre encore quelque chose de son in¬ 
fluence dans les modifications que subira 


1. Y. surtout les fouillés de Bibracte par 
Bulliot et d’Aboville, et celles de Samt-Maur 
par Ma ce. 

2. César, De beîl. gi i//., VII, 2a. 

d. B’Arbois de Jubainvillc, dans Revue cel¬ 


tique, t. VIII, p. 2 n> 
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bientôt l'architecture romaine sur notre 
sol. Peut-être, en effet, l'architecture 
romane , qui résultera de ces modifica¬ 
tions, accusera-t-elle en nos diverses 
provinces assez de traits identiques pour 
dénoncer partout une communauté de 
tendances antérieures qui ne saurait pro¬ 
venir que de lui. Mais assurément l'ar¬ 
chitecture gothique , qui naîtra ensuite 
de l’architecture romane, ne lui devra 
rien, car, si l'on considère que les Gau¬ 
lois du sud (Aquitains et Ligures) la ré¬ 
pudieront toujours, que les deux pro¬ 
vinces les plus [foncièrement celtiques' 
de la France {Auvergne et Bretagne) ne 
l’adopteront que fort tard, et qu’elle ne 
se développera pleinement que dans la 
région du nord-est, il faudra bien en at¬ 
tribuer la création aux nouvelles races 
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[. Broca, La race celtique , ancienne et >no- 
derne. 
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6 L’ÉVOLUTION 1>E L ARCHITECTURE 

blondes qui viendront plus tard se con¬ 
centrer entre la Seine, la Manche et le 
Rhin, 

Une seule chose nous restera de ces 
premiers âges; l’usage des remparts en 
mottes de terre qui se perpétuera pen¬ 
dant tout le moyen âge et qui, au xvi e sic- 

m 

cle encore, sera remarqué par les étran¬ 
gers comme une particularité propre à 
la France 

i. Relation des ambassadeurs vénitiens, t. I, 
P- 477 - 


















CHAPITRE II 

LA CONQUÊTE ROMAINE. 


Du i er au v e siècle, Rome, ayant con¬ 
quis la Gaule, l’administre, la discipline, 
lui inculque ses mœurs, l’instruit dans 
ses lettres et la couvre de monuments. 

Jamais transformation ne fut plus ra¬ 
pide, Dans la verdure de ces régions, 
vouées jusqu'ici aux forêts, monte de 
toutes parts, comme par enchantement, 
la blancheur des nouvelles bâtisses. Les 
villes groupant leurs spacieuses maisons 
construites à la mode italienne, s’encei- 
gnent de murs en belles pierres équar- 
ries, flanqués de tours, percés de larges 


portes cintrées, crénelés et sillonnés de 
chemins de rondes. Des temples haus- 
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sent leur fronton triangulaire sur leur 
rangée de colonnes. Dans les plaines, de 
somptueuses villas éparpillent, comme 
dans les campagnes romaines, leurs pe¬ 
tits batiments autour de leur habitation 
centrale. Des basiliques ouvrent leur 
triple nef aux audiences des juges et aux 
réunions de marchands. Les théâtres ci 
les cirques arrondissent leurs étages de 
gradins aux flancs des collines. Les co¬ 
lonnes commémoratives et les arcs de 
triomphe se dressent sur tous les lieux 
fameux, [.es moindres cités se pour¬ 
voient de thermes. Et les aqueducs ser¬ 


pentent à travers les vallées. 

Fortune inespérée par la Gaule ! Au 
sortir même de sa barbarie la voici en pus- 

m 

session d'un art complet et parfait qu elle 
n'aurait pu constituer d’elle-même sans 
de longs siècles de labeur. Elle n’a 


plus, semble-t-il, qu'à le pratiquer à 
l'instar de ses vainqueurs et, de concert 
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LA CONQUETE ROMAINE 

avec eux, à hâter son évolution logique. 

Eh bien, non ! Pour admirable que 
soit cette architecture, elle reste néan¬ 
moins une importation étrangère, et les 
arts, comme les plantes, ne croissent 
jamais hors de leur milieu natal sans 
s'étioler. A peine établie sur notre sol 
mille obstacles contrarient sa fortune et 
mille influences viennent la dénaturer. 

D’abord, ce ne sont sans doute pas ses 
meilleurs architectes que Rome a répan¬ 
dus les premiers sur cette terre à peine 
défrichée. Les maîtres habiles étaient 
restés en Italie à diriger les grands tra¬ 
vaux des Césars et des patriciens. A leur 
place accouraient leurs élèves, les inoc¬ 
cupés contraints d'aller chercher fortune 
au loin, les déclassés enclins aux plus 
médiocres besognes, bientôt des indi¬ 
gènes instruits à la hâte *. « Ils couvrent 


i. 1-listel de Coulanges a munie cru pouvoir 
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io l’évolution de l’architecture 

la Gaule romanisée de monuments tous 
revêtus de la même ornementation ba¬ 
nale, des mêmes bas-reliefs mous et 
grossiers d’exécution, comme ces joueurs 
d’orgue de nos jours qui vont porter des 
airs d’opéra jusque dans nos plus petits 
villages » Un art d’exportation, un 
art pour colonies, a fait ainsi ia première 
éducation des Gaulois. 

Puis, les Romains ne se sont point 
établis en assez grand nombre dans la 
Gaule 2 pour y assurer la prospérité de 
leur architecture par la persistance ce 
leur initiative et le contrôle incessant de 
leur goût. Ils s’en remettent la plupart 

écrire : « On ne voit à aucun indice que Rome 
ait envoyé scs architectes, ses ingénieurs ou ses 
ouvriers.» L'invasion germanique (i<Sqt), p. 207 

1. Violiet-Ic-Duc, Diction, de l'arc hit , ; art. 
Sculpture . 

2. Fustel de Coulanges, La Gaule 


romaine 









LA CONQUÊTE ROMAINE 1I 

du temps au zèle des vaincus. « Tous ces 
monuments furent élevés non par des 
hommes de race romaine, mais par les 
Gaulois eux-mêmes, à leurs frais, d'après 
les décrets de leurs cités, par un effort de 
leur propre volonté » Or, ces Gaulois, 
si grande que soit leur bonne volonté, ne 
sauraient en quelques générations con¬ 
tracter absolument toutes les habitudes 
intellectuelles de leurs maîtres. Dans cet 
art raffiné bien des choses sans doute 
leur restent incompréhensibles qu'ils 
devront peu à peu modifier ou délaisser 
et bien des choses les ravissent qu’ils ne 
pourront manquer d’exagérer plus tard. 
Pratiquer sans faillir l’algèbre compli¬ 
quée par laquelle le module détermine 
les dimensions des moindres éléments 
du temple, maintenir dans leur forme 
pure les palmes et les acanthes dont la 

i. Ibid., p. 1 33 . 
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12 l'évolution de l'architecture 


flore locale n’ofire aucun modèle, profiler 
des corniches dont nulle tradition sécu¬ 


laire n'impose l’invariabilité, il est certain 
d'avance que ces fils des barbares n’y 
réussiront point. 

Enfin, cette architecture est essentiel¬ 


lement une architecture de pays chauds. 
A ciel ouvert ces cirques et ces théâtres 
se trouvent infréquentables pendant la 


majeure partie de l’année dans nos ré¬ 
gions froides et pluvieuses. Ces temples 
construits pour servir de centre aux cé¬ 
rémonies qui s’accomplissaient sur leur 
parvis ou sous leur péristyle seront con¬ 
traints de s'élargir un jour pour abriter 
les prêtres et les fidèles. Ces thermes eux- 

mémcs.au milieu de ces populations plus 


ersées et plus astreintes au travail, 
perdront bientôt leur vogue et par con¬ 
séquent leur splendeur. Puis, avec leurs 
pentes presque insensibles les toits à 
ritalicnne ne laissent pas suffisamment 
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LA CONQUÊTE ROMAINE I 3 

glisser la pluie et la neige, il n est mo¬ 
nument auquel une série de modifica¬ 
tions ne s’impose. 

Ainsi, dès ses débuts parmi nous, l'ar¬ 
chitecture romaine trouve les hommes 
et la nature conjurés contre elle. Sur¬ 
vient alors un facteur nouveau, le chris¬ 
tianisme, qui mieux encore précipite sa 
décadence. 
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CHAPITRE III 

LE CHRISTIANISME. 


En 3i3, Constantin déclare le chris¬ 
tianisme religion licite. Aussitôt les 
moines et les prêtres rivalisent d'elîorts 
pour achever la conversion de la Gaule. 
Pendant les deux derniers siècles de la 
domination romaine, ils la parcourent 
en tous sens, prêchant, baptisant, et, 
pour extirper l'idolâtrie jusqu'en ses 
derniers repaires, renversant tous les 
édifices souillés du moindre souvenir 


païen. 

Partout les temples jonchent de leurs 
débris le sol. Dans les villes, les fidèles, 
ameutés par leurs évêques, se ruent à 
coups de pioches sur ces demeures des 
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faux dieux, brisent les statues, renvoi- 
sent les autels, effondrent les toits et 
abattent les murs Dans les campagnes, 
les moines attroupent leurs nouveaux 
convertis et les mènent à l'assaut des 
sanctuaires rustiques \ 

Les cirques, anathématisés pour leurs 
jeux sanguinaires, et les théâtres, détestés 
pour leurs spectacles immoraux résis- 
tent mieux avec leur amoncellement de 
murailles. On se contente de les saccager, 
puis, abandonnés des foules, ils s’atfais- 
sent peu à peu sous l’herbe \ 

Les thermes, asiles de débauche mille 


1. Libanius, Pro templis, passim. 

2. Sulpicc Sévère, Vita S. Martini, c. 14 ci 
i 5 ; S. Grégoire le Grand, Dialog. !!, 8; Liba¬ 
nius, Pro templis. 

s. Tertullîen, De Spectacutis, c. i«*et 10; Sal 
\icn, De Gubern. Dei , VI. 

4. « Non agi tu r denique in plurîmis Galliarum 
urbibus... » Salvien, De gu b. Dei, VL 
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fois condamnes, où les femmes se bai¬ 
gnaient nues sous les regards des hom¬ 
mes, où les danses et les jeux corrom¬ 
paient lame, où se dressaient comme 
en des temples les images des dieux 1 
sont, eux aussi, maudits et désertés. Inu¬ 
tiles, les aqueducs qui leur amenaient 
l’eau à travers les plaines se désagrègent 
et choient pierre à pierre. 

Ainsi disparaissent à tout jamais de la 
Gaule les principaux genres d’édifices 
qu’y avaient naturalisés les Romains. 
Deux seulement, réservés et adoptés par 

F 

l’Eglise, vont subsister : la villa et laba- 
silique. 

La villa devient le monastère. — Les 
moines, une fois établis dans les campa¬ 
gnes se livrent au défrichement et à l’atiri- 

" O 

culture, et bientôt leurs demeures arri¬ 
vent naturellement à contracter l'aspect 


i S. Cypricn. De habitu virginum 
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de toutes les grandes habitations rurales 
des patriciens et des riches colons. Or 
ces habitations ont généralement été con¬ 
struites par les vainqueurs sur le plan des 
villas d'Italie *. Elles présentent aux re¬ 


gards une suite ininterrompue de petits 
bâtiments se massant autour d'une cour 
carrée qu'encadre une galerie couverte 
supportée par des colonnes. Aucun sou¬ 
venir irrémédiablement païen n'oblige les 


moines à abandonner cette forme archi¬ 
tecturale si commode. Le petit oratoire 
des dieux s'y transforme en chapelle ; la 
bibliothèque, la salle de bains, le réfec¬ 
toire, les chambres y restent à leur place, 
la cour y prend le nom de cloître tout 
en gardant sa petite fontaine et sa galerie 
à colonnes. Ainsi se trouve constitué 


i. Sidoine Apollinaire, Epxst. (édit. Nisard), cp. 
3 , 3 <S, 124, etc. ; Garnier et Aiumann, L'habita¬ 
tion humaine^ part II, ch. ix, £ 3 . 
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pour des siècles Le type invariable du 
couvent \ 

La basilique est sauvée de même par 
sa transformation en église 2 . Le chris- 

O 

tianisme, obligé de se pourvoir à la hâte 
de sanctuaires, ne peut trouver mieux, 
pour y installer son culte, que ce temple 
réVéré de la justice où toutes les réunions 
populaires se tenaient et où probablement 
ses premiers prédicateurs avaient ha¬ 
rangué leurs premières foules. Trois nefs 
parallèles; celle du centre plus vaste et 
s’élevant jusqu'au faîte sous un plafond 

t. V. pour le moyen âge : Alb. Lenoir, Archi¬ 
tecture monastique. — Cf. le plan de l’abbaye 
île Saint-Gai 1 (Annal. Ord. S. Bencd t. Il , 
p, 5y8) avec le plan d’une villa romaine restitue 
par 1.éveil pour la Rome au siècle d'Auguste, 
deDezobry, 4 0 édit., t. 111, p. 3 1 5 . 

2. Je repousse absolument, pour des raisons 
que je 11e puis développer ici, les nouvelles théo¬ 
ries émises récemment à ce sujet. 
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IQ 

m* 

plat ; les deux autres séparées d’elle 
par deux rangées de colonnes, et tantôt 
moins hautes, tantôt se haussant ainsi 
jusqu'au plafond au moyen d’un second 
étage de colonnes ; enfin ces trois nefs 
cessant brusquement vers le fond pour 
laisser libre un espace transversal devant 
la rotonde où siégeait le préteur 1 : telle 
était la basilique et telles seront désor¬ 
mais toutes les églises avec-leurs trois 
nefs, leur triforium, leur transept et 
leur abside. Les chrétiens s’approprient- 
ils d’abord les basiliques existantes ? 
nous ne savons. Mais ce qui est bien 
certain, c’est que, dès les premiers 
temps, les églises affectent toutes les 
dispositions architecturales de ces édi- 

i. Cette rotonde manque souvent dans les 
basiliques païennes ; mais l’abside, qui en est 
l’agrandissement, manque souvent aussi dans 
nos églises, Le moyen âge en particulier se com¬ 
plaira souvent aux églises à fond plat. 


* 
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lices continuent 
porter le nom de 


jusqu'au xi c siècle à 
bas il ica \ et restent 


comme eux, pendant tout le moyen âge, 
le bruyant lieu de rendez-vous des foules. 

«r 

le forum couvert. 

Mais, même dans la décoration de ces 
monastères et de ces églises, il est à pré¬ 
voir que bien des créations artistiques du 
génie romain ne parviendront pas à se 
maintenir. Dans la première ardeur de 
la lutte le christianisme a voulu un in¬ 


stant rompre toute relation avec l’ancien 
monde : défense d’orner de peintures les 


murailles des lieux saints, a prescrit, en 
3o5 le concile d'Elvire :! ; défense aux pré¬ 
lats de lire les écrits des païens, a décrète, 


1. Trois nefs {Fortunatus, Opéra, édit. Nisard. 
liv. III, c, vi v. 5 2 ; c. vu, v. 22); — un trifo¬ 
rium { ibid Iiv. III, c. xiv, v. 24, etc. 

2. Sidoine Apollinaire, Kpist, 3 i, 02, etc., 
Fortunatus : 1 . J, passim. 

3 . Labbc, Concilia, t. I. col. 969. 




LF. CHRISTIANISME 



en 3 q 8, le concile de Carthage C'était 
assez pour suspendre bien des traditions 
précieuses. Puis, la religion nouvelle 
apporte tout un système ornemental 
qu'elle a conçu à Rome dans les caveaux 
des catacombes ou dans les grottes des 
solitudes. Ses croix de toutes formes, scs 
arbres mythiques, ses allégories baptis¬ 
males, ses ancres, ses agneaux, ses bé¬ 
liers. ses œufs, ses chevaux, ses colom¬ 
bes. ses coqs, ses dauphins, ses lions, ses 
étoiles, ses monogrammes, ses navires, 
ses phénix, ses paons, ses poissons, ses 
serpents, ses vignes vont prendre sur 
les corniches et les chapiteaux la place 
des acanthes, des oves, des pal mettes et 
des godrons. 


r . Labbe, Concilia 7 t. III, col qb2. 

2. Yoj. Martij»ny, Diction, des antiqnit. chre't 


a ces mots. 
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CHAPITRE IV 

LES INVASIONS UES BARBARES. 

Voici les barbares. Par toutes les fron¬ 
tières de l'Empire ils se répandent à tra¬ 
vers la Gaule. Les Suives, les Alains, les 
Vandales la traversent pendant deux ans 
et,pillant tout sur leur passage, s'écoulent 
par l’Espagne. En 41 3, les Burgondes se 
font concéder les deux versants du Jura. 
En 419 , les Wisigoths s’établissent dans 
la seconde Aquitaine. Les Franks arrivent 
à leur tour, et, pendant tout !e v c siècle, 
inondent le nord-ouest de la Gaule. 
Enfin, filtrant derrière eux par petites 
bandes à travers le Rhin, des Alamans, 
des Saxons et maintes autres tribus er¬ 
rantes se campent ça et là sur notre sol. 


B. 
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Tous ccs envahisseurs sont de meme 
famille. Ils appartiennent à la race blonde, 

‘ immense race germanique épandue dans 
toute l'Europe centrale et s'étendant ainsi 
peu à peu jusqu’à couvrir l’Ouest et le 
Nord. 

Pour de longs siècles, cette fois, c’en 
est fait de la civilisation romaine : les 
ravages de ces barbares ont consommé 
son irrémédiable ruine. Partout sur leur 
passage ses derniers monuments en- 
core debout, les théâtres et les cirques 
épargnés, les villas, les cités aux belles 
fortifications, les églises toutes neuves 
elles-mêmes, se sont effondrés sous le fer 
ou sous la flamme. Puis une morne stu¬ 
peur a succédé au saccage et le vieux 
monde qui se sent vaincu, se laisse mou¬ 
rir. « Aucun pieux souci à présent dans 
les diocèses et les paroisses désolées, 
écrit un contemporain. On voit dans 
les églises ou des toits pourris qui s'ou- 
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vrent ou des portes renversées de leurs 
gonds, et l'entrée des basiliques obstruée 
de buissons épineux. Même, ô douleur, 
on voit les troupeaux non seulement 
couchés dans les vestibules entr’ouverts, 
mais broutant l'herbe sur les flancs ver¬ 
doyants des autels » 

Si ces barbares apportaient avec eux 
quelques premiers éléments d'une archi¬ 
tecture nouvelle on pourrait encore espé¬ 
rer une renaissance plus ou moins pro¬ 
chaine. Mais non : dans les sauvages 
solitudes d'outre-Rhin qu'ils viennent 
de quitter pas d'édifices, pas de temples \ 
rien que de grossières cabanes analogues 
à celles de tous les peuples primitifs, les 
unes faites de planches étroitement jux¬ 
taposées les autres, toutes « en maté- 

1. Sidoine Apollinaire, lïpis.t, 97, (éd. Nisard). 

2. César, De beîî. gctll. VI, 21. 

3 . V. les bas-reliefs de la colonne automne ou 
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riaux bruts » \ construites de gros troncs 
d'arbres reliés entre eux par des empile¬ 


ments de pierres et crépies, 
ment, de terres colorées \ 


i ntérieure- 


N'importe, puisque le génie gaulois a 
disparu étouffé, puisque le génie romain 
succombe à son tour vaincu, c'est néces¬ 


sairement au génie de ces peuples nou¬ 
veaux que l'avenir appartient. Pour ru¬ 
dimentaire qu'il soit encore il ne peut 
manquer d’évoluer bientôt si nulle con¬ 
quête ou nulle invasion n'intervient 
pour l’anéantir. Or, nous le savons, 
l'ère des conquêtes et des invasions est 
désormais close. Attendons-nous donc à 


voir l’architecture des races blondes s’é 



le bas-relief encastré dans le piédestal de la 
statue de Melpomène, au Louvre. 

1. Tacite, De mor. german c. 16. 

2. Tacite, De Mor. Gevman. c. 16. — Gar¬ 
nier cl Ammann, L'habitation humaine, part. Il, 
c. ix, § 3. 
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borcr lentement. Déjà avec leurs cons¬ 
tructions de planches et de charpentes 
s’introduit parmi nous une nouvelle 
façon de bâtir. Mais leurs instincts par¬ 
ticuliers susciteront plus tard une bien 
autre révolution, celle dont résultera 
l’architecture gothique. Comment et 
pourquoi? c'est ce que nous nous devons 
ici même rechercher. 
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CHAPITRE V 

ETHNOGRAPHIE DU MONDE NOUVEAU. 

« La Gaule, disait César, est divisée 
en trois parties, l’une habitée par les 
Belges (lisez aujourd’hui Gaëls £ j, l'au¬ 
tre par les Aquitains , la troisième par les 
peuples qui se donnent en leur langue le 
nom de Celtes ... Les Celtes sont séparés 
des Aquitains par la Garonne; et la 
Marne et la Seine les séparent des Bel¬ 
ges » \ Les cinq siècles de la domination 

t , On les a nommés aussi Kymris. datâtes , 
etc., On leur a incine restitue le nom de Gau¬ 
lois proprement dits. Mais le nom de Gaëls 
garde l’avantage de ne donner lieu à aucune 
confusion. 

2. César, De belî. gatl. I, i. 
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romaine n ont certainement point 
transformer ou à mêler ces trois 


suffi à 
popu- 
vons- 


lations initiales *, Aussi les retrou 
nous encore très distinctes au lendemain 


des invasions, quoique notablement 
modifiées déjà en bien des régions par 
les nouveaux apports d'hommes surve¬ 


nus. 

Au sud, entre les Pyrénées, la Médi¬ 
terranée, et une ligne déterminée appro¬ 
ximativement par Bordeaux, la Garonne 


inférieure, le cours du Lot, Lyon et les 
Alpes 2 , se trouve toujours la population 


essentiellement méridionale qui participe 
de l’Espagne par son ancienne race aqui¬ 
taine et de ['Italie par la continuelle émi- 


1. L’anthropologie les constate encore de nos 
jours. 

2. Peut-être même pourrait-on la faire inllc- 

chir un peu vers le nord, par Blaye, .Vngou- 

* 

lême, Montmorillon et Saint-Etienne. V. Tour- 
toulon, Carte de la limite de la langue d'oc. 
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gration romaine qui s’y est répandue. 
Pénétrée, conquise, colonisée, adminis¬ 
trée par les Romains avant le reste de la 
Gaule, cette région se déroule au pied 


des Alpes comme une sorte de vaste 
faubourg de L’Italie. Pendant les cinq 
siècles de la domination romaine elle 


était la portion la plus profondément ro- 
maniséedu monde gaulois : à Bordeaux, 
à Toulouse, à Lyon, à Marseille, à Nîmes, 
à Arles, on avait vu tiorir des écoles fa¬ 


meuses pleines de rhéteurs et de poètes, 
et les édifices latins avaient surgi à prof u¬ 
sion jusqu’au milieu des campagnes. Les 
barbares ont pénétré en trop petit nom¬ 
bre sur celte terre si éloignée du Danube 
ou du Rhin pour pervertir brusquement 


ses coutumes. Les Goths, campés en ce 
moment dans la seconde Aquitaine, se¬ 
ront bientôt rejetés sur l'Espagne par 
(devis. Aussi, pendant tout le moyen 
â ge, e e s p <; > p u 1 a t i on s d u mid i, c o n fondue s 
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alors sous le nom de Provençales, sub- 

> * 

sisteroni-ellcs comme une sorte de dé¬ 
bris mourant de l’Empire romain, ici 
la langue (langue d'oc), restera toujours 
plus proche du latin que les divers dia¬ 
lectes qui naîtront dans le nord ; les vil¬ 
les garderont pour la plupart l’organi¬ 
sation administrative des municipalités 
impériales; les temples et les cirques, 
mieux respectés des chrétiens, main¬ 
tiendront debout leurs ruines à peine 
entamées jusqu'à nos jours ; ies arts ou 
les littératures qui se formeront depuis 
dans les provinces du nord ne réussi¬ 
ront jamais à s'acclimater sérieusement; 
et partout, comme en Italie, s’offriront 
toujours aux regards des villes aux rues 
étroites, des bâtisses régulières, des fa¬ 
çades sans saillies Une telle région 


r. Inutile d invoquer ici le témoignage d'un 
archéologue, celui d'un romancier peut sullirc ; 
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appartient trop visiblement à l'ancien 
monde méridional pour prendre dans 
l'avenir l’initiative d'un rôle créateur. Ce 
n'est point là qu’une architecture nou¬ 
velle pourra naître. 

Au centre, entre le territoire occupé 
par ces Provençaux et une seconde ligne, 


■ Depuis l'époque gallo-romaine, je croîs que 
les Provençaux ont toujours dû bâtir à l'instar 
caricaturé des villas de la campagne de Rome. 
Il semble que le moyen âge et la renaissance 
n’ont point passé par là, et que, de temps immé¬ 
morial, on ait gardé en l’abêtissant de plus en 
plus la tradition imposée par la conquête. On 
a perdu l’art des bas-reliefs. Il était plus facile 
et plus prompt de percer les ouvertures dans la 
muraille lisse, sans les rehausser par aucun 
hlet en saillie... On s'est vengé de la pénurie 
des sculptures par une atroce peinture imitant 
de la façon la plus grossière les angles en pier¬ 
res détaille, les cordons d'architecture en sail¬ 
lie et les reliefs d’encadrement des ouvertures ». 
G, Sand, Tamaris, p. 35 . 
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allant du golfe de Saint-Malo à Lyon, 
par Rennes, Angers, Tours, Bourges. 
Moulins et Mâcon l’ancienne celtique 
se déroule comme une zone neutre atten¬ 
dant l’influence de tout ce qui s'accom¬ 
plira au midi et de tout ce qui s'accom¬ 
plira au nord. Les Romains ne s'y sont 
jamais établis en grand nombre et les 
bandes germaniques l’ont peu parcourue. 
Aussi semble-t-elle rester dans la passi- 
veté d'un monde antérieur qu’une an¬ 
cienne défaite à endormi et qui laisse 
avec insouciance les événements sc suc¬ 
céder autour d'elle, Ici encore les forces 
vives manqueront pour l’élaboration 
d'un art nouveau, mais, s'il s’y présente, 
il sera volontiers accueilli. 

Au nord enfin, de la Manche à la ré¬ 
gion des Celtes, s’étend l’agglomération 
des races blondes. Les Gaëls qui peu- 

1. Topinard, L'anthropologie, p. 464. 
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plaieni ce territoire au temps de * iésar 
étaient déjà de leur famille. Depuis lors 
nous avons vu s’y établir les Burgondes 
à l’est et les Franks au nord. Viendront 


ensuite les Alamans, disséminés dans 
l’extrême nord-est, les Saxons qui sc 
camperont dans l’ouest du golfe de la 
Seine \ et, plus tard encore, les North- 
mans qui s’approprieront la majeure 
partie du littoral de la Manche. Est-ce 
bien chez ce peuple neuf que va naître 
le nouvel art destiné à être l'art national 
du monde en formation ? Aujourd'hui 
que le fait est accompli nous ne pou¬ 
vons hésiter à l’affirmer. Deux rai¬ 


sons péremptoires nous y obligent. 
D’abord cet art nouveau, l'art gothique \ 


1. Grégoire de Tours, Hist. codés. ; V. 27 ; 
X., cy. 

2. Ainsi nomme parce que, dans l’imagination 
populaire, les Golhs, premiers envahisseurs de 
l'Empire, ont laissé Leur nom à toutes les bandes 
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il 


f * 


ne se répandra jamais hors des régions 
où les races blondes se sont fixées : il 
réussira encore à se développer dans la 
zone neutre de l'ancienne celtique, mais 
il ne parviendra point a prospérer dans 
la Provence, en Italie ! ou en Espagne \ 
Ensuite nous le verrons précisément ré¬ 
gner dans toutes les contrées ou les races 
blondes, se sont établies, le nord de la 
France, l'Allemagne, la Flandre, l’An¬ 
gleterre et la Scandinavie. 

Mais, au lendemain des invasions, la 
distance est immense encore entre les 


f» 

. r- 


envahissantes venues derrière eux. V. dans 
Revue archéologique (mai-juin iNçjs) notre ai 
ticle intitulé : L’archît. gothique doit-elle être 
ainsi dénommée Ÿ 

1. Sauf dans le nord peuplé par tes Lon go¬ 
ba rds, et dans la Sicile, occupée plus tard par 
les Normands. 

2. Sauf dans lus provinces peuplées par les 
Wisigoths et les Vandales. 
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grossières cabanes dont les campements 
barbares parsèment nos provinces cl les 
merveilleuses cathédrales qui surgiront 
plus tard au milieu de nos villes. Pour 
P accomplissement d’une telle évolution, 
il faudra le sauvetage des épaves de tou¬ 
tes les civilisations antérieures, le con¬ 
cours de maintes influences nouvelles et 
surtout le labeur de sept longs siècles. 
C’est à cette grande œuvre que nous al¬ 
lons assister. 


* 




















CHAPITRE VI 


LES TEMPS MEROVINGIENS. 


r 

L'Eglise sort la première de la torpeur 
générale. Elle se trouve d'autant mieux 
en position de dominer les Barbares que- 
leur force toute physique ne peut rien 
contre sa force morale et que la dernière 
vitalité intellectuelle du vieux monde 
se réfugie à la hâte en elle comme en 
un dernier lieu d'asile. Malgré sa pri¬ 
mitive répugnance contre tout ce qui 
vient de Rome elle reprend la continua¬ 
tion du rôle de Rome. Tout d'abord elle 
restaure l’ancienne unité morale en impo¬ 
sant une même doctrine religieuse à tous 
les envahisseurs : elle convertit le roi 
frank Clovis et ses leudes (496) elle le 
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lance ensuite contre les autres barbares 


adonnés à l'arianisme, et, après qu’il a 
vaincu les Burgondes (5oo) et rejeté les 
Wisigoths sur l’Espagne (Soj), elle ac¬ 
quiert la direction spirituelle du monde 


nouveau. Alors, sûre de retrouver un 
surcroit d’ascendant en se manifestant de 


plus en plus latine, elle se remet à la cul¬ 
ture des arts et des lettres. 

Aussitôt un immense mouvement de 
construction d’églises commence. 11 s'agit 
de réparer ou de réédifier les sanctuaires 
saccagés. Moines, prêtres, rois, grands, 
tous se mettent à l’œuvre. Rebâtir une ba¬ 


silique ou fonder un oratoire est en ce 
moment la meilleure action qui puisse 


mériter a un 


fidèle le titre de bienheu¬ 


reux, faire chanter sa gloire en vers latins 
par les clercs et assurer sa mémoire par 
q u e 1 q ue be 1 le épitaphc sur son te) m beau 1 . 


i. Sidoine Apollinaire (édit. Nisard). Episi. <j<A 

n 

J 
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Mais comment donner à toutes ces 


églises la suprême beauté nécessaire à 
frapper de respect les barbares éblouis 
de la splendeur de Rome, sans leur ren¬ 


dre quelque chose de la physionomie 
des édifices romains. Ces grands temples 


ne les considère plus déjà avec la même 
horreur. Sous l’aversion qu’inspire leur 
caractère idolâtrique, renaît peu à peu 
le respect qu'impose leur origine ro¬ 
maine. « Les chrétiens, écrit le pape 
Grégoire - le - Grand , doivent éviter de 
démolir les temples profanes : qu'ils se 
bornent à les nettoyer de leurs idoles, à 
les asperger d'eau bénite, à les munir 
d'autels et aies doter de reliques. 1 » Maïs. 
hélas ! presque tous sont détruits. A leur 

— Fortunatus, Opéra (éd. Nisard), pp. yS, y<>, 
102, 113 , ii 5 , iiC>, 157, 22<S, etc. 

1 . Bède, Hist. eccles, Anglontm, I, 3o. 
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défaut le clergé se complaît à édifier les 
églises nouvelles sur leurs emplace¬ 
ments 1 . S'il retrouve dans leurs décom¬ 
bres quelques colonnes ou quelques frises 
épargnées, il les recueille pour en orner 
le lieu saint. Puis, afin de rapprendre 
l'art de bâtir oublié pendant la tour¬ 
mente, de raviver son inspiration affai¬ 
blie et d’épurer à nouveau son goût déjà 
barbarisé, il reporte anxieusement scs 
regards vers Rome. 

O 

Mais Rome n'est plus dans Rome. 
Abandonnant l’Occident aux barbares 


lie s'est réfugiée aux confins mêmes de 


l’Europe, à Constantinople. Là, obligée 
de se prêter à toutes les concessions 
qu’exigent d'elle les habitudes d’un mi¬ 


lieu essentiellement grec, exposée à toutes 


i. On retrouve encore des substructions ro¬ 
maines dans les fouilles opérées sous les cryptes 
de presque toutes nos cathédrales. 
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les influences qui viennent de l'Orient, 
elle s’est en peu de temps transformée. 
Scs empereurs ont pris l’existence somp¬ 
tueuse et sensuelle des monarques orien- 
taux; ses mœurs se sont faites presque 
asiatiques; sa littérature s’est hellénisée ; 


et son art, envahi de traditions grecques, 
syriaques, phéniciennes et persanes, s'est 
métamorphosé en un art nouveau, l’art 
byzantin. Aussi, ce n’est plus l’architec¬ 
ture de Rome que les clercs vont y trouver 
à étudier, c’est, à leur insu, celle de By¬ 
zance. 


Comment pénétrera-t-elle jusqu’à nous? 
Précisément par les relations que la 
Gaule entretient toujours avec le pouvoir 
impérial pour continuer la tradition ro¬ 
maine. Relations religieuses : les grands 
conciles se tiennent désormais dans les 
régions helléniques, les théologiens fa¬ 
meux discutent à Byzance, les empereurs 
continuent à dicter leurs édits ecclésias- 
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tiques au monde entier. Relations poli¬ 
tiques : les agents impériaux parcourent 
toujours l’Occident, Clovis s’enorgueillit 
de recevoir les insignes consulaires, et, 
jusqu’à Dagobert, les rois franks, se con¬ 
sidérant encore comme les lieutenants 


des empereurs, font frapper leurs mon¬ 
naies à l'effigie impériale'. Relations artis¬ 
tiques : c’est de Constantinople que vien¬ 
nent, pour approvisionner les églises et 
les monastères, les manuscrits aux déli¬ 


cates enluminures, les beaux reliquaires, 
les somptueuses tapisseries, les tableaux 
précieux, les joyaux renommés \ Rela¬ 
tions commerciales : les ports de la Mé¬ 
diterranée poursuivent leur commerce 
maritime avec la nouvelle capitale de 


1. Fustel de Coulanges, L'Invasion germa¬ 
nique, 1. W, c. 11. 

2. V. sur tout cela Emcric David, Ilist. de la 
peinturé au m. a, (éd. 1862). p. 71 ; F. de Las- 
teyrie, Ilist. de Vorfèvrerie , p. 88, etc. 
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1 Empire et des marchands orientaux 
s'établissent en petites colonies jusque 
dans nos grandes villes du Nord Un 
souffle d’orientalisme traverse en tous 
sens le pays. 

Ce n’est pas à dire toutefois que l'art 
byzantin va s'acclimater de toutes pièces 
dans le monde gallo-frank. Trop d’in¬ 
fluences climatologiques y protestent 
contre lui pour qu’il puisse y trouver un 
terrain de croissance. Par des fonction¬ 


naires, des marchands, des moines ou 


des voyageurs, il n'y peut d’ailleurs ar¬ 
river que par bribes. Aussi ce ne sera 
pas une rénovation complète que notre 


architecture religieuse subira de son fait ; 


il lui imposera seulement une série de 


modifications secondaires qui, sans lui 
faire perdre encore son caractère latin, 
la désorganisera cependant assez pour 


i. Y. Bayet, L'art byzantin, 1 . Y, c. 2. 
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que l’inspiration nouvelle des races blon¬ 
des puisse à son tour s'y glisser 

Or, ces races blondes, stimulées par la 
contemplation des beaux édifices de leurs 
vainqueurs, commencent, elles aussi, à 
bâtir, et à bâtir suivant leurs instincts 
propres. Â côté des constructions de 
pierre où se mêlent les anciennes tradi¬ 
tions romaines et la nouvelle inspiration 
byzantine, s’élèvent les monuments de 
bois et les édifices faits de charpentes et 
de moellons des envahisseurs : « Mos ro¬ 
marins », ou encore, à cause de son nou¬ 
veau caractère byzantin, « Novum a f di- 
ficandi genns », et « Mos Gallicanus », 
disent les textes de l'époque, — c'est-à- 
dire la construction « à la manière ro¬ 
maine » et la construction « à la manière 
populaire » \ 

f. V. sur tout cela : L, Courajod, Les origines 
de l'art gothique, p. i 5 et suiv. 

2. Rer. Francie. script t. III, p. 636 . 
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Parcourons, en effet, la France méro¬ 
vingienne et nous verrons ces deux archi¬ 
tectures si différentes coexister partout 
sans néanmoins se mêler encore. 

Voici d’abord les églises. Nous nous 
tromperions fort en les croyant d’austè¬ 
res et silencieux asiles de prière : elles 
sont toujours, comme les anciennes basi¬ 
liques profanes, le bruyant forum où, 
une fois les offices célébrés, les foules 
font ce que bon leur semble. Les mar¬ 
chands y traitent leurs affaires, les oisifs 
y devisent, les pèlerins y campent, les 
hommes d'armes s’y disputent et les filles 
de joie y chantent des chansons obscènes 
jusqu’au pied de l’autel r . Aussi ces édi¬ 
fices, gardant leur caractère ancien, n\>nt- 
ils que faire de contracter une forme nou- 

i. Conciles de Châlons ( 65 o), c. 17 et 1 g ; 
d’.Vuxcrrc {Ü78} c, 9 cl î<*;do Toulouse ( 58 <j) 
c. 23; dans Labbe, Concilia, t. VI, p. 3 90 ; t. V, 
p. q 58 , 1012, etc. 
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velle. C'est toujours sur le plan de la 
basilique profane qu’ils sont construits. 
Leurs trois nefs laites de belles colon¬ 


nes de marbre enlevées à quelque tem¬ 
ple. s’allongent toujours parallèlement 
jusqu'au transept, au-dessous de leurs 
deux galeries supérieures : que de larges 


fenêtres garnies de vitraux enchâssés 
dans des réseaux de plomb 1 2 3 4 , inondent de 


lumière. 'Vautres fenêtres éclairent pa¬ 
reillement l'abside et les deux extrémités 


du transept, car. circonstance que les au- 
tcurs contemporains ne manquent jamais 
de signaler, une église n'est réputée belle 
que quand le jour la pénètre de toutes 


1. Fortunatus, Opéra, 1. III, c, vi, v. 52; c. vu, 

v *1 

Y * f - 

2. Fortunatus, Opéra, I. III, c. vi, v. 52 . ; Grég. 
de Tours, Libri miracuîorum, II, c. v. 

3 . Fortunatus, Opéra, J. III, c. xiv, v. 24. 

T Grég. de Tours, Lih. Mirac., 1 . !, c. 59; 
!. II, c. 1 3 et 27, etc. 


3 - 
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parts Pour rendre le saint lieu plus 
gai encore on prend même bien soin de 
décorer, comme dans les villas, ses murs 
de peintures et de tapisseries \ En tout 
cela ce sont encore les traditions latines 
qui persistent. Mais d’autres éléments 
assurément byzantins commencent déjà 
à se manifester. Au croisement du tran¬ 
sept et de la grande nef, par exemple, 
s'élève, pour supporter un campanile de 
bois où placer la cloche, la coupole in¬ 
troduite dans les églises orientales par 
les architectes syriens et persans des 
absidioleSy bien orientales elles aussi, 

1. Fortunatus, Op. 1 . Il, c. x, v. i 3 j 1 . i, c. 
xv, x. 56 ; l. III, c. xxiii, v. i 5 ; Qrég. de fours, 
Hist, eccles., Il, 16. 

2. Fortunatus, Op, l. I, c. xm; Grcg. de Tours, 
Idb. Âfirac.y 1. I, c. xxn. 

3 . Y ogé, La Syrie centrale , passîm. — Qui- 
cherui, Restit. de la basil. de S. Martin y dans les 
Mélangés d'archéologie y t. IL p. 3 o, etc. 








/ 
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s arrondissent au dehors à la terminaison 
des nefs latérales 1 ; mille motifs ornemen¬ 
taux, où prédominent les lignes courbes 
et brisées particulières aux tissus byzan¬ 
tins. décorent les chapitaux et les corni¬ 
ches ; enfin, souvenir des pylônes orien¬ 
taux gardant les portes d'entrée, deux 
grandes tours commencent à se hausser 
aux deux coins de la façade \ 

D'autres églises, moins riches, se rési¬ 
gnent à adopter les procédés nouveaux 
des races blondes. Quelques-unes, par 
économie, ont déjà remplacé les plafonds 
plats des nefs par les fermes en charpentes 
apparentes et sculptées qui continueront 
à rester en faveur, même pendant le 
règne de l'architecture gothique,dans les 
régions plus profondément germaniques 






i 
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1. Vogué, La Syrie 

2. Vogüé, La Syrie 
ïamment les églises de 
etc. 


centrale, passim. 
centrale , pass, V. no- 
Batjüouza, Tourmanin. 
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de rAllemagne et de l’Angleterre '. I ''au • 
très sont construites entièrement en 
bois \ ÏI en est même — telle la primi¬ 
tive cathédrale de Strasbourg — qui, 
comme une cabane franque, se compo¬ 
sent de grosses pièces de charpentes re¬ 
liées entre elles par des empilements de 
moellons 3 4 . 

Les monastères gardent leur apparence 
de villas romaines, seulement, pour se 
soustraire aux coups de mains des bandes 
qui passent, ils commencent à s’enceindre 
de murailles crénelées et flanquées de 
tours aux fenêtres étroites \ 


1. Greg. de Tours, Lib . Mîrac., lib. J, c. 54; 
lib. VII, c. 53 . — Fortunatus, Op. t lib. I, c. x 111, 
v. 1 5 . 

2. Grég. de Tours, Lib. Miiac., lib. I, c. 52 , 


O ^ 


3 . Grandidicr, Hist. de la Cathéd. de Stras¬ 
bourg, p. 6, 

4. Grég. dcTours,L/ 5 . Mime., lib. VU, c. inb. 
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Les villas, se transformant, elles aussi, 
en camps retranchés, s’enveloppent de 
murailles et de tours. Dans le Midi elles 
affectent encore la physionomie romaine 
avec leurs portiques à colonnes, leurs 
longues galeries de pierre, leurs thermes 
et leurs belles salles aux murs richement 
peints l 2 . Dans le Nord, au contraire, le 
bois commence à prédominer dans la 
construction des portiques, des plafonds 
et surtout de la petite tour qui s’élève à 
l un des coins de la cour centrale — tour 
que les anciens Germains érigeaient 
jadis, comme poste d’observation, aux 
abords de leurs camps ’ et qui deviendra 
bientôt le donjon. Certains riches se font 
meme construire des maisons entière¬ 
ment faites de planches juxtaposées où 


1. Sidoine Apollinaire, £jpis/., ni, xxxm, exxiv. 
Fortunatus, Op., lib. I, c. uj; lib. 111 , c. 12. 

2. V. les bas-reliefs de la colonne Automne. 
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— comme on le voit encore aujourd Imi 
en Allemagne et en Norvège et comme 
on l'a vu chez nous pendant tout le moyen 
âge — les charpentes apparentes, les par¬ 
ties en saillies et les piliers des porches 
sont capricieusement découpés et sculp¬ 
tés 

Pendant les temps mérovingiens, deux 

■* 

architectures sont donc en concurrence, 
celle de l’ancien monde du Sud et ce! le du 
nouveau monde du Nord. — L’une des 
deux doit-elle un jour supplanter l'autre? 
Telle est la question qui se pose alors, 
et dont rien encore ne permet de prévoir 
la solution. 


i, Fortunatus, Op IX, r 3 . 














CHAPITRE VU 


LES IlîMI’S KAROLINGIENS. 


7 


de 

a. 


Charlemagne paraît. Ce barbare 
génie, germain de corps et d ame 
comme tous les grands chefs goths et 
lïanks, l'ambition de réincarner en lui 


l’antique toute-puissance impériale. Il ne 
croit trouver rien de mieux pour y parve¬ 
nir que de chercher à se montrer romain 
dans ses attitudes et dans ses actions. Il 


se tait décerner à Rome les titres d'Em¬ 


pereur et d’Auguste, revêt la chlamyde et 
la tunique longue, chausse les brodequins 
et ceint la grande couronne d'or \ « Pen¬ 
dant tout son règne, il n'eut rien de plus 


9 

•. Kginhard, Vita Karoli magni> c. 2? 
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à cœur que de rendre à la ville de Rome 
son antique prépondérance » De tous 
les points de l’Europe il attire autour 
de lui les savants les plus renommés 
pour leur connaissance des sciences an¬ 
tiques. 1 )n le voit s’efforcer d’apprendre 
la grammaire, la rhétorique, la dialec¬ 
tique et l’astronomie. Des écoles sont 
fondées dans toutes les églises pour en¬ 
seigner les lettres et les arts de l’ancien 
monde. Ses lois se modèlent sur les lois 


impériales, son système administratif 
imite le système administratif de l'Em¬ 
pire d’Orient, ses architectes, enfin, ne 
cherchent plus à s’inspirer que des édi¬ 
fices fameux 





Ayant à élever une basilique auprès de 
son palais d’Aix-la-Chapelle, il en fait 


; et en emprunte 


venir icj 



le plan à l’église byzantine de Ravenne. 


0 

i. Eginhard, Vifa Karolt »iag)ii, c. 2;. 
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Le résultat immédiat de cette tentative 
de renaissance latine est de contrecarrer 
brusquement l’expansion première du 
génie frank. Gomment les humbles con¬ 
structions de bois de la « manière' popu¬ 
laire » oseraient-elles se dresser devant 


les nobles bâtisses de pierre de la « ma¬ 
nière romaine » ressuscitée ! Fragiles, 
modestes, toujours délabrées par les 
pluies, à la merci du moindre incendie, 
elles constituent une architecture pré¬ 
caire qui pourra bien convenir pendant 
des siècles encore à des régions pauvres 
telles que la Scandinavie et quelques pro¬ 


vinces allemandes, mais qui ne saurait 
satisfaire une société aussi avide de jouer 
un rôle glorieux que ce nouveau peuple 
gallo-frank. Des églises de bois, des 
palais de bois, des villas de bois, l'ère est 


désormais close. 

Comme toute coutume déchue la 
pauvre architecture à « la manière popu- 
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laire » s’en ira finir obscurément scs jours 
dans les basses classes. Pendant sept siè¬ 
cles encore nous la ■ verrons — avec 


quelle grâce et quelle fantaisie parfois ! 
— épuiser sa dernière verve à prodiguer 
le long des rues de nos villes du Nord les 
pittoresques maisons aux lacis de char¬ 
pentes, aux chambranles sculptés et aux 
pignons frangés de découpures, jusqu'à 
ce qu'une seconde renaissance latine, 
celle du xvi e siècle, vienne achever de 
l’anéantir. 

Donc c’en est fait du règne exclusii du 
génie germanique parmi nous. Mais le 
règne exclusif du génie romano-byzan- 
tin n'en est pas pour cela mieux assuré, 
car tous les instincts artistiques des races 
du Nord, qu'il a dépossédées de leur 
architecture propre, vont faire irruption 
dans la sienne pour la dénaturer. 

L’ancienne société gallo-romaine, en 
effet, reste trop saturée de barbares pour 
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redevenir jamais gallo-romaine. Charle¬ 
magne lui-même, en dépit de sa volonté, 
ne se latinise pas. Tout en s’efforçant de 
rejouer le rôle des Césars, il ne peut se 
déshabituer du vêtement frank et des 
mœurs frankes 'et, tout en se consacrant 
à faire reflorir la civilisation latine, il sc 
complaît malgré lui à rédiger une gram¬ 
maire franke, à faire recueillir les chants 
populaires des Franks, ou à vouloir sub¬ 
stituer des noms germaniques aux noms 
latins des douze mois \ Et ce monde, 
dont il est la personnification, ne se lati¬ 
nise pas mieux que lui. En vain les ar¬ 
chitectes essaient-ils de se conformer aux 
traditions venues de Byzance dans la 
construction des édifices royaux, en vain 
les fils des nobles apprennent-ils le latin 
et le grec dans les écoles ecclésiastiques, 


w 

1. Eginhard, Vit. Karol., c. 23 . 

2. Ibid., c. 2g. 
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en vain les manuscrits, les bijoux, les ta¬ 
pis, les tentures, arrivent-ils à îlots con¬ 
tinus de l'Orient dans les églises et dans 


les châteaux, ce monde reste à demi- 
germanique et ne réussit qu'à devenir à 
demi-latin. 


Bien plus, comme pour contre-balan- 
cer la renaissance romaine que son 
maître lui impose, de nouveaux apports 
germaniques recommencent à affluer en 
lui. Par scs grandes expéditions contre 
les Longobards et les Saxons, par sa ré¬ 
sidence favorite à Aix-la-Chapelle, Char¬ 
lemagne remet ses leudes et ses hommes 
d'armes en communion constante avec 
les races blondes. Et d'autres hommes 
blonds, les Northmans, pénètrent déjà 
en barques par tous les ports et tous les 
fleuves jusqu'à parvenir, sous les succes¬ 
seurs du grand empereur, à prendre défi¬ 
nitivement possession de tout le littoral 
de la Manche. 








les temps karolingiens 


D 



Si attentifs que soient les architectes à 
se renfermer dans la stricte culture de 
l’art byzantin, il leur est de plus en plus 
difficile de se soustraire à Finfluence des 


puits nouveaux de toutes ces masses po¬ 
pulaires qui les entourent sur les chan¬ 
tiers. Autrefois, une certaine discipline 


artistique leur était encore possible dans 
les petites familles de maçons recrutés, 
choisis, éduqués et inspirés par eux. 
Mais Charlemagne, renouvelant un vieil 

r 

édit théodosien, veut que tous les fidèles 


indistinctement contribuent de leur 
vail à l’édification des lieux saints. 


tra¬ 
ce II 


était alors d’usage que le comte se char¬ 
geât de tous les travaux commandés par 
l’empereur, ponts, vaisseaux,routes, etc., 
et prit soin de les faire exécuter par ses 
viguiers et leurs officiers, le plus écono¬ 
miquement possible, en y employant le 
bas peuple . Et s il fallait bâtir quelque 
nouvelle église, tous, évêques, ducs. 
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comtes, abbés, chefs d'église, bénéfi¬ 
ciaires, étaient tenusde l'édifier de la base 
au faîte \ » En de telles conditions, il est 
impossible que le populaire n'ait pas 
bientôt sa part d'inspiration dans l'archi¬ 
tecture. 

Ainsi, la question qui se posait a la fin 
des temps mérovingiens se trouve à pré¬ 
sent résolue. On est désormais certain 


que le monde germanique ne subjuguera 
pas le monde gallo-romain ci que le 
monde gallo-romain ne subjuguera pas 
le monde germanique. Tous deux sont 
fatalement contraints de s’associer, c’est- 
à-dire de former, en se fusionnant, un 
monde nouveau manifestant un nouveau 
génie. A peine Charlemagne mort, on 
voit, en effet, dans un immense cata¬ 
clysme de guerres et de convulsions 

J o 

s'abîmer son œuvre, ses institutions, et 


i.Le moine tic Saint-Gall, I, T ci 38 . 
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son empire, lût quand, dans le vaste creu¬ 
set où elle bouillonne, de la Manche à la 
Méditerranée et de l’Atlantique au Rhin, 
l’inéluctable fusion est accomplie, ce 
monde nouveau apparaît. Les peuples 
antérieurs s’y sont fondus en un seul 
peuple : la France, — les empereurs à la 
romaine et les chefs à la franke en un 
seul souverain : le roi capétien,— la lan¬ 
gue latine et la langue germanique en un 
seul groupe de dialectes : les langues 
romanes, — et les arts des races du Sud 
et des races du Nord, en un seul art : l’art 
roman. 





















CHAPITRE VIII 


L ART ROMAN, 


Dès les premières années du xr siècle, 
comme la dynastie nouvelle des Capé¬ 
tiens en est à son second roi, une extraor¬ 


dinaire ardeur de bâtir s’empare de la 
France entière. « En l’an ioo3, dit un 
contemporain, les basiliques furent en 


tous lieux reconstruites. C’était comme 
si le monde, secouant subitement sa 
vétusté, avait revêtu une blanche robe 



es 


4. T 








pies épiscopaux, mais les divers sanc¬ 
tuaires des saints et même les moindres 


oratoires de village, 
beaux par les fidèles. 


furent rebâtis plus 
‘i 1 Aussi bien d'ail- 




i. Raoul Glaber, llist.. Ili, 4. 
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leurs que les monuments religieux les 
édifices laïques surgissent de toutes parts. 
A Paris, à Poissy, à Melun, à Orléans, à 
Compïègne, ù Dreux, à Chelles, en maint 
autre endroit encore, le roi Robert se lait 
construire des palais *. El dans toutes 
les provinces les barons à la hâte héris¬ 


sent leurs domaines de tours et de châ 
tcaux \ 


Pourquoi ce mouvement imprévu ? 
C’est, a-t-on prétendu longtemps, la chré¬ 
tienté qui, joyeuse d’avoir échappé à la 
destruction du monde prédite pour l'an 
mil, se reprend éperdument à vivre. Mais 
aujourd'hui cette explication n'est plus 
admissible. Nous savons, en effet, que 
l’histoire des prétendues terreurs de la 


î. Du Gange, Gloss, inf. lai. v° Palaiia Regia ; 
Mabillon, De re diplomatica, lib. IV ; etc. 

2. V. à cet égard toutes nos histoires provin¬ 
ciales. 
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chrétienté en l’an mil est une légende 
éclose dans les temps modernes, que les 
écrivains du moyen âge Font ignorée. 

J O O 

qu'aucune consternation générale ne s’est 
réellement produite à la veille de la 
date fatidique et que, par conséquent, au¬ 
cun transport de joie ne s’est manifesté à 
son lendemain 1 — Ce n’est pas le vieux 
monde qui fête sa résurrection, c'est le 
monde nouveau, la France, qui fait 
ardemment son entrée dans la vie. C’en 
est fini de l'horrible tourmente sociale 
des derniers temps karoüngiens pendant 
laquelle elle s'est formée : elle a désor¬ 
mais sa vie propre, sa conscience, sa 
langue, son génie, ses aspirations, et fou¬ 
gueusement elle les manifeste. 


i, Dom Plaines, Les prétendues terreurs de 
Lan mit (Rev. des questions historiques , janvier 
187 3 ); R. Rosières, Recherches antiques sur 
l'hist. religieuse de la Fr,. p. 1 35 ; A Rambauil. 
llist. delà civilisation française y t. I. p. ï 7 7 * 111 ,!c * 
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11 s'en faut de beaucoup pourtant que 
cette grande masse sociale soit homo¬ 
gène en toutes ses parties. Toujours les 
trois zones ethnographiques que nous 
avons constatées au \i° siècle s’y accusent 
visiblement à bien des particularités diffé¬ 
rentes qui, dans les langues, dans les 
mœurs, dans la littérature et dans l'art, 
vont persister encore pendant un ou deux 
siècles. Considérons les langues, par 


exemple; nous entendons la région ibère- 
romaine du Sud parler la langue d'oc et la 


région gallo-franke du Nord parler la lan¬ 
gue d’oïl, tandis que la région inter¬ 


mediaire de l’ancienne celtique use d'un 
langage intermediaire participant de la 
langue d’oïl au Nord et de la langue d’oc 
au Sud; et dans chacune de ces régions, 


nous voyons encore chacune de ces lan¬ 


gues sc subdiviser en dialectes différents, 


de province à province. 11 en est de même 
dans les arts. Les monuments qui s’élè- 


I 


* 
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veni alors, quoique identiques en leurs 
traits principaux dans tout le royaume, 
offrent de région en région des physio¬ 
nomies très dissemblables. Il n’y a pas, 
quoiqu'on disent nos traités d’archéo¬ 
logie, une architecture romane, mais bien 
des architectures romanes, de même que, 
comme le précisent nos traités de linguis¬ 
tique, il y a des langages romans et non 


un langage roman 


D'une extrémité de la France à l'autre 


on a renoncé aux plafonds plats des basi¬ 
liques romaines et aux plafonds à arbalé¬ 
triers apparents, imaginés par les races 
blondes ; voilà le fait décisif qui atteste 
que les anciennes traditions architectu¬ 
rales sont rompues. La proscription ab¬ 
solue du bois s'imposait, en effet, dans 
l'établissement des plafonds, du moment 


que l’on ambitionnait de construire des 
édifices durables. Telle a été la fréquence 


des incendies en ces temps de guerres 







65 


l'art roman 

continuelles que. depuis cinq siècles, il 
a fallu constamment restaurer ci recon¬ 
struire les primitives églises \ Qu'une 
étincelle jaillisse sur la toiture de bois, 
tous les combles s’embrasent, croulent en 
brasier dans la nei’ et, là, font éclater les 
colonnes et craquer les murs Le mieux 
est donc de recouvrir l'édifice entier d'une 
voûte de pierre, comme jadis les thermes 
romains, ou, comme aux temps mérovin¬ 
giens déjà, maintes cryptes, maints ora¬ 
toires. et même quelques nefs de grandes 
églises 1 2 3 . Seulement il y a bien des ma¬ 
nières de résoudre ce problème de la con- 

1. V, Emeric David, Mém. sur les règles de 
Varchit. gothique. 

2 . V. sur tout cela: Quicherat, Met. d'archéol., 
t. II, p. 422 . 

3. Fortunatus, Opéra lib. 11!, c. vi, v. 52. 
Grég. de Tours, Lib. Mirac.^ lib. 11,5. V. aussi 
les textes recueillis par Quicherat, Met. d'ar- 

chéoLj t. II, p. 1 3 1 . 
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straction d’une voûte, et, le problème 
résolu, bien des manières d’accommoder 
toute la structure et toute l'ornementation 
de l'édifice à l’aspect nouveau que cette 
modification détermine. Chacune des 
trois régions ethnographiques de la 
France apportant à l’œuvre commune 
ses instincts propres, trois genres d'ar¬ 
chitecture romane vont immédiatement 
se manifester. 


Dans la région provençale ce sont sur 


tout, malgré l'influence constante des tra¬ 
ditions néo-romaines de Bvzance, les tra- 

J 

dirions de l'art romain qui prévalent dans 


la constitution de Part 


roman. Des voûtes 


en berceau, analogues à celles des vieux 
édifices latins, s'asseoient sur les parois 
et, pour contre-balancer leurs poussées, 
on se contente le plus souvent, à la mode 


antique, d’épaissir ces parois sans les 
étayer au dehors d'aucun système de 
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centrale par celle des bas-côtés que bien 
au-dessous de son point de naissance ■. 
Et, pour décorer la façade de ces nou¬ 
veaux monuments, les colonnes lisses ou 


cannelées , les chapiteaux à feuillages 
classiques, les frises à personnages, les 
bandeaux à palniettes subsistent avec la 
physionomie, altérée déjà mais très re¬ 
connaissable encore, qu’ils ont contrac¬ 
tée jadis autour des temples païens \ 


Y 1*ouest seulement de cette région, dans 
l'Aquitaine moins romanisée autrefois 
et plus barbarisée depuis, les traditions 
latines fléchissent sensiblement et Pu sage 
commence à prédominer, comme en 
quelques parties de la région du centre, 


1. Quicherat, Mél. d'archéoL, - 1. N, p. .p 5 et 
483 . 

2. Révoil, Archit. romane dans le midi de la 
Fr.; Beaudot, La sculpture franc, au m. a p. 7 
ci i) ; Corroyer. L architecture romane, part. H, 

c. 10. 
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de contre-balancer la poussée de la voûte 
centrale par l'cxhaussemeni des voûtes 
des basses-nefs jusqu'à la naissance de 
son cintre \ 

La région centrale — cette ancienne 
Celtique passive que nous avons déjà 
vue prête à accepter toutes les innova¬ 
tions venues du dehors — s’approprie 
indifféremment, sans trop les modifier, 
les types monumentaux que lui propo¬ 
sent la région du sud et la région du nord. 
Entre la Loire, la Garonne, le Tarn et la 
Vienne, l’influence byzantine, favorisée 
par les efforts de Charlemagne, semble 
remporter et l’on verra bientôt les églises 
se couvrir en exhaussant de travée en 
travée une succession de coupoles sur 
trompes ou sur pendentifs, tapisser leurs 
chapiteaux et leurs corniches des motifs 

i. Quicherat, Me !, d ' archéoL , i. Il, pp. 4 5 3 et 
|8V 
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a peine 
orientale, 


entaillés de l'ornementation 
revêtir leurs murs de déroule¬ 


ment d’arcades aveugles à l’exemple des 


églises gréco-asiatiques, et coiffer leurs 
clochers d'une tiare de pierre, étrangère 


aux habitudes de l’Occident 1 . La Bre¬ 
tagne, au contraire, s’obstine à l’emploi 
suranné des plafonds plats en bois, tout 
en accueillant, dans la structure géné¬ 
rale de ses édifices, maintes dispositions 
nouvelles qui lui arrivent de la région du 
nord \ En Auvergne et dans le Poitou, 
la voûte en berceau ou la voûte d’arête 
apparaissent, comme dans la partie sud- 


!. F. de Vcrncilh, L'archit. byzantine en Er., 
pp. f> et 7, — Une quarantaine de ccs églises sub¬ 
sistent ; on en compte dix-huit dans la Dordo¬ 
gne, treize dans la Charente, deux dans le Lot. 
une dans la Haute-Vienne, etc. 


2, ouicherat, Mél. d'archéol. t. II, p. i2<S; l)e- 
lamonncrayc, Essai sur l hist.de l'arch. relift. 


en Bretagne. 
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ouest du la région méridionale, épaulée 
par la surélévation des voûtes latérales ou 
par le plafond de la galerie supérieure 
de ces voûtes 1 . 


La région du Nord, celle des races 
blondes, fait mieux que de rajuster plus 
ou moins entre eux les éléments archi¬ 


tectoniques de Rome et de Byzance : 
elle leur adjoint ceux de son architecture 
en bois et crée ainsi une nouvelle ma¬ 


nière de bâtit 


fçenus » 



— « novum aedijîcandi 
un contemporain 2 , — qui doit 
bientôt, en se développant, constituer une 
architecture particulière. Ces peuples de 
charpentiers, pour neutraliser la poussée 
des voûtes, imaginent tout naturellement 
de faire de l'église entière une vaste car- 


î. Quiche ra l, Mil. d'arc h col ,. t. II, p. 455 et 
483 . 

2 . Guillaume de Malmcsbury, De reb, angl 
1 . 111 . 
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casse de charpentes en pierre — plus 
analogue peut-être qu’on ne le croit en¬ 


core à celle dont ils constituaient leurs 
églises de bois — de façon à n’avoir plus 
ensuite qu'à empiler insoucieusement les 
moellons entre les pièces de cette car¬ 
casse, pour en boucher les intervalles, 
tout comme ils faisaient jadis entre les 
grossières poutres de leurs cabanes *. 


Adoptant la voûte d'arête des Romains, 
comme la plus propre à diminuer la 
poussée latérale, et les arcs doubleaux 
dont les Romains, eux aussi, l’allégeaient 
en rompant son poids de travée en tra¬ 
vée, ils imaginent de consolider en outre 
ses arêtes par deux arcs nouveaux. On 


a ainsi une voûte faite de six arcs 


soute¬ 


nant et reportant le poids de sa masse 


i.Y. sur ce point spécial : L. Courajod, Les 
origines de l’art gothique (Les sources du style 
roman du vin® au xi" siècle ). p. 24. 
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sur les mêmes quatre points d’appui dont 
ils s’élancent tous : deux ares-doubleaux 


parallèles, deux arcs-formerets perpendi¬ 
culaires à ceux-ci, et deux ar es-ogifs (ou 
d'ogives) formant les diagonales entre les 
doubleaux et les for me rets. Les quatre 
points d'appui de ces six arcs posent sur 
les anciennes colonnes de l'étage supé¬ 
rieur qui doublent leur épaisseur et se 
cantonnent au besoin de colonnettes. 
puis vont reporter le poids total de tout 
le système sur les colonnes du rez-de- 

m 

chaussée, au sommet desquelles elles 
descendent poser leur base. Les dou¬ 


bleaux et les arcs-ogifs des basses nefs 
tombant sur des colonnes engagées dans 
leurs parois, parallèlement à celles de 
la grande nef, reportent au dehors la 
poussée du premier étage de cette grande 
nef, ainsi que leur poussée propre, sur 
de solides contre-loris, doublant, à l'exté¬ 
rieur du monument, ces colonnes enga- 
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gées, Et des arcs-boutants, partis de la 
naissance de la voûte centrale, ou beau¬ 
coup plus bas meme, de façon à laisser 
l’espace nécessaire à un rang de fenêtres 
supérieures au-dessus du toit des bas- 
côtés, vont asseoir la poussée du toit sur le 
sommet exhaussé des contre-forts exté¬ 
rieurs. Reste seulement alors à fermer 
de cloisons, sur lesquelles aucune pous¬ 
sée n’a plus a s’exercer, les espaces laissés 
vides entre ies doubleaux, les formerets 
et les ogifs dans la voûte, et l'intervalle 
des contre-forts et des colonnes dans les 


parois *. 

De toutes les formes de l'architecture 
romane, celle-ci est assurément la plus 


i. Yiollet-lc-Duc. Delà construction des édifi¬ 
ées religieux, dans A nnales archéologiques, t. 1 i ; 
Quicherat, Mel. d'archéoL, t. Il, p. SG et suiv. et 
pp. 35 cï~ 4*jy. — Sur lu géographie des diverses 
écoles romanes, v. Carte des monum. historiques 
delà Dr. dressée par Rigaud, iSyü. 
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logique, la plus résistante et la plus facile 
a réaliser ; aussi la voit-on, dès la pren 1 ière 
moitié du xn e siècle, se répandre dans 


la région centrale de l'ancienne Celtique 
et même en quelques parties de la région 
ibero-romaine du Midi, Comment se fait 


cette propagation ? Par 
des moines bénédictins 


l'intermédiaire 
de l’ordre de 


Cluny, a-t-on dit. Rien n’empêche, en 
effet, de l’admettre. L'ordre de Cluny 
qui possède des couvents dans toutes les 
parties de la France a pu disséminer ainsi 
sur tout notre territoire l'architecture qui, 
dans la province du nord où il a sa mai¬ 
son mère, était la sienne. Ajoutons cepen¬ 
dant que les seigneurs, grands fondateurs 
d'églises, qui vaquent sans cesse de leurs 
domaines au domaine du roi, que les 
architectes fameux mandés un peu par¬ 
tout selon leur réputation, que les bandes 
de maçons enfin circulant de province en 
province pour chercher du travail, ont pu 
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contribuer largement aussi à propager 
l’art nouveau. 


Ainsi, — comme en ce moment le dia¬ 
lecte roman de l’Ile-de-France se répand 
autour de sa zone natale, étouffant les 
divers autres dialectes romans, — l’archi¬ 
tecture romane élaborée dans l'Ile-de- 
France, la Normandie et la Picardie, se 
dissémine à travers la France, supplantant 
les diverses architectures romanes. Elle 
\ parvient d’autant plus aisément que ses 
dispositions accessoires et son système 
ornemental n'offrent encore rien d’assez 


révolutionnaire pour déconcerter les tra¬ 
ditions antérieures. Comme l'architec¬ 


ture du Centre, comme celle du Midi, 
elle conserve le plein-cintre de Rome ci 
de Byzance pour relier ses colonnes et 
pour couronner ses baies; elle garde la 
mode byzantine des déroulements d’ar¬ 
cades aveugles, des corniches aux dessins 


géométriques, 


des chapiteaux aux fcuil 
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lages conventionnels et aux motifs histo¬ 


riés. Elle laisse enfin ses clochers s'élever 


par étagements successifs d'arcades jus¬ 
qu'à leur flèche conique ou pyramidale, 
selon la disposition que les influences 
gréco-asiatiques ont rendue commune à 
toute la chrétienté. 


Mais les populations du Nord, enhar- 




s par cette première victoire, 
bientôt redoubler d’initiative. Le Centre, 


le Midi, toute l’Europe méridionale, refu¬ 
seront, il est vrai, de les suivre désormais 


plus loin. Mais toute l’Europe du nord 
se ralliera à elles pour recevoir leur ini¬ 
tiation et s’approprier avec enthousiasme 
leur création nouvelle : l’architecture 


gothique. 











CHAPITRE IX 


AVENEMENT DE L ARCHITECTURE 


GOTHIQUE. 


Pendant la première moitié du xii' siè¬ 
cle un grand événement s’accomplit : 
l’émancipation communale. Les villes, 


fatiguées d'ètre à la merci des tailles et 
des corvées de leurs suzerains, se révol¬ 


tent et, par batailles ou par négociations, 
leur arrachent des chartes d’affranchisse¬ 


ment qui, sous condition de certains 
hommages et de certaines redevances, les 
laissent libres de s’administrer et d’agir à 
leur guise. A côté des trois maîtres qui 
ont dominé jusqu’ici dans la société féo¬ 
dale — le roi, le noble, le prélat — un 
quatrième maître s’est levé, la ville libre, 
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d'autant plus puissant pour faire œuvre 
féconde que, contrairement aux trois 
autres, il est un être collectif, un être à 
mille cerveaux et à mille cœurs. 

C'est dans ces villes, Hères de leur 
indépendance, jalouses de prouver leur 
vitalité, industrieuses, prospères, actives, 
pensantes, que l'architecture nouvelle va 
achever de s'élaborer. 

Si nous pénétrions vers la Hn du siècle 
précédent, dans les églises romanes, 
meme les plus célèbres et les plus somp¬ 
tueuses, trois choses nous frappaient : 
leur étroitesse, leur peu de hauteur et leur 
demi-obscurité. On n'avait pas osé, dans 
la crainte des poussées, élever trop haut 
la voûte, écarter beaucoup ses supports, 
et évider de baies les parois. Mais à pré¬ 
sent toutes ces grandes villes, qui se 
sentent glorieuses et riches, rêvent de 
mieux faire. Il leur faut un temple vaste, 
clair, gai, puisque, comme nous l'avons 
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constaté dès les temps mérovingiens, un 
temple n'apparaît beau aux hommes du 
Nord que s’il resplendit de lumière. Il 
leur faut surtout un temple assez spacieux 
pour contenir au besoin leur population 
entière, car, ainsi que nous l’avons noté 
aussi, l'église n'a point cessé jusqu'ici 
d’ètre, à l'instar de la basilique païenne, 
le lieu de rendez-vous habituel des foules 
et, maintenant qu'une vie moins précaire 
laisse des loisirs aux citadins, la cathé¬ 
drale est plus que jamais le grand palais 
du peuple où se célèbrent les tètes, où se 
font les élections des échevins, où se tien¬ 
nent les assemblées municipales, où siè¬ 
gent les confréries des marchands. 

Mais comment élargir le temple roman, 
le surélever et le rendre plus clair? A ce 
triple problème ces bourgeois indus¬ 
trieux auront vite fait de pourvoir. 

Dès la période romane, ils ont remar¬ 
qué que l'arc brisé à son sommet, contre- 
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butant déjà à leur point d'intersection ses 
deux courbes l'une par l'autre, allégeait 
l'édifice d'une notable partie de la charge 
que l’immense voûte en plein-cintre fai¬ 
sait peser sur lui. C’est cet arc brisé qui 
porte aujourd’hui le nom d'ogive, bien 
que, comme nous le savons, ce nom, pen¬ 
dant tout le moyen âge, n’appartient en 
propre qu’aux arcs diagonaux des travées, 
lesquels précisément sont presque tou¬ 
jours des pleins-cintresD'où est venue 
aux peuples du Nord l’idée d’employer 
un tel arc? On ne le sait au juste. Peut- 
être leur était-il arrivé d’Orient dans 
quelque modèle d'église arménienne, 
svriaqne ou copte, car il était assurément 
très en usage dans l'ancienne Perse et les 
Musulmans tout aussi bien que les Occi¬ 
dentaux l’adoptent aussi en ce moment 


i. Quichcrat, Mél. d'AvchéoL t. II, p. 74 et 


suiv. 
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dans leur architecture Néanmoins, la 
conception en est si simple que rien 
n’empêche d’admettre qu’ils s’en sont 
spontanément avisés. Peut-être même 
l <>nt-ils employé depuis longtemps dans 
leurs bâtisses en charpentes, car il s'im¬ 
pose si naturellement dansla construction 
des arbalétriers un peu aigus que, pen¬ 
dant le xvi e siècle encore, nous entendrons 
Philibert Delorme, un des adversaires 
les plus décidés du style ogival, préconi¬ 
ser 1 ogive dans la structure des com- 
1 "les \ Mais jusqu’ici l’arc brisé — disons, 
pour plus de clarté, Y ogive — ne s’est 
manifesté qu’accidentellement dans les 
églises romanes, soit pour épauler la nef 
centrale pat des arcs boutants de lonmie 

O 

1. Ibid, i. II, p. 3 11 ; — Gourajod, Les origines 

! ai t gothique ; — Corrôyer, L'architecture 
romane, passion, 

2. P h. Delorme, Invention pour bien bas tir 
f 156x), c. i5 et i6„ 
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portée dans le plafond des galeries laté¬ 
rales, soit entre deux colonnes trop écar¬ 
tées, soit en quelques parties du chœur 
où la construction des pleins-cintres se 
trouvait rendue malaisée par l'arrondis¬ 
sement de l’abside. Au contraire, les 
bourgeois l’accepteront délibérément à 
l'exclusion absolue du plein-cintre, et 
remploieront partout, aux voûtes, aux 
portes, aux fenêtres, dans l’ornementa¬ 
tion des Irises, dans les balustrades des 
balcons, et toute une révolution en résul¬ 
tera qu'on verra éperdument éclater dans 
la seconde moitié du xu e siècle. 


Avec la voûte ogivale qui reporte obli¬ 
quement le poids du toit sur les parois 
et qui évite l’ascension et la pose des 
énormes clei’s-de-voûte du siècle précè¬ 
dent, il devient aisé de couvrir les espaces 
les plus larges et, par conséquent, d’écar¬ 
ter de chaque côté les pieds-droits de 
manière à donner à la nef une ampleur 
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plus considérable. Pour mieux supporter 
cette voûte ainsi allégée, rien n'est plus 
simple que de faire descendre jusqu'au 
sol les colonnes sur lesquelles elle re¬ 
tombe en les faisant glisser aux flancs des 
colonnes du rez-de-chaussée qui les rece¬ 
vaient jadis sur leurs chapiteaux : ainsi 
sont créés les piliers fascicules ‘.Reste 
à faire entrer partout la lumière dans ce 
vaste vaisseau. On élargit les fenêtres des 
bas-côtés et, à l'imitation des colon- 
nettes des baies géminées d'autrefois, on 
les divise en plusieurs compartiments, au 
moven de meneaux se rejoignant en trè¬ 
fles ouverts ou fermés dans l'angle de 
l’ogive qui les surmonte. Plus haut, on 
innove ; comme les fenêtres de la galerie 
supérieure n'amènent jusqu'à la grande 

[. Ils existaient déjà à l'époque romane, mais 
l’art gothique les complique et les développe 
d’une façon typique. 
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nef qu’un jour lointain et c 


à épuisé, 


on diminue la largeur de cette galerie 
et même on la supprime quelquefois tout 


à l'ait, faisant ainsi du triforium une sim¬ 


ple garniture de baies versant directe¬ 
ment la lumière extérieure. En outre, 
au-dessus du triforium, on ouvre dans les 

4 

parois dominantes de longues fenêtres 
dardant leur ogive jusque dans les for¬ 
meras des combles. Et pour étayer ces 
parois vertigineusement surélevées, on 
multiplie les arcs-boutants au dehors ». 

Puis, il faut orner cette montagne de 
pierre. Sur ces murailles, é vidées de 
fenêtres et striées de colonnes, les pein¬ 
tures historiques ou allégoriques des 
anciennes églises mérovingiennes et ka- 
rolingiennes, n’ayant plus d’espace pour 
se développer, disparaissent : on se con- 


j . Sur tout cela, v. VioIlet-lc-J)uc : De ht const. 


des edi/, velig. dans Ann. archéol t. II. 
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tente d’enluminer de teintes plates écla¬ 
tantes les colonnes, les arcs, les moulures, 
les plafonds, et on reporte la peinture 
de ces scènes sur les verrières à réseaux 
de plomb qui déjà sont en usage depuis 
plusieurs siècles. Comme l’art byzantin 
l a enseigné à l’art roman, on sculpte 
toutes sortes de motifs plus ou moins 
consacrés sur les corniches et les chapi¬ 
teaux ; puis on range par files les statues 
sous les portails. Enfin, dernière victoire 
de l’esprit du Nord, toutes les habitudes 
de la sculpture sur bois interviennent 
à leur tour. Dans cette riche maison en 
bois que nous a décrite Fortunatus 
dans toutes les constructions en bois 
sculpté que nous avons pu étudier de¬ 
puis en Hollande, en Danemark et en 
Suède, c'est toujours sur les charpentes 
formant l'ossature même du monument. 


i . Fortunatus, Opéra, IX, t? 
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cl jamais sur les cloisons de planches inter¬ 
mediaires, que les sculpteurs prodiguent 
leurs ciselures et leurs découpures. De 
même, dans les cathédrales, ce sont tou¬ 
jours les charpentes (c'est-à-dire toute la 
membrure constitutive), de l'édifice, que 
les ornemanistes décorent exclusivement. 
Les colonnes se subdivisent en colon- 
nettes, les arcs concentriques des por¬ 
ches se tapissent d’arabesques, les extra¬ 
dos se bordent de testons, les corbeaux 
s’allongent en mufles fantastiques comme 
les têtes saillantes des anciennes poutres 
qu'ils remplacent, les contreforts se gar¬ 
nissent de figures, et, dans l’air les arcs- 
boutants se déchiquettent en franges 
ajourées. 

Ni roi, ni seigneur, ni évêque n’aurait 
le temps, le loisir, l'application d’esprit, 
la richesse surtout, que nécessite la con¬ 
struction de pareils édifices. Une popu¬ 
lation seule peut la mener à bien, pourvu 
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qu elle soit enflammée d'un même en¬ 
thousiasme. Et l'enthousiasme, par bon¬ 
heur, en ce moment déborde. 

D'où naît-il ? De mille causes : jamais 
mouvement intellectuel ne résulta de 
sentiments plus divers. — Essayons 
seulement d'en déterminer quelques- 
uns. 

D'abord, c’est la foi religieuse. — On 
a sans doute beaucoup exagéré son im¬ 
portance lorsqu’on a voulu en faire le 
seul facteur décisif de cet incomparable 
mouvement. Mais son rôle n'en reste 
pas moins appréciable \ ( l'est par elle, 
ou tout au moins en son nom, que le 
clergé sollicitant des dons 2 , promenant 
ses châsses munies de troncs de province 

r. V. R. Rosières, Rech. critiques sur l'hist. 
relig. de h1 France, p. 245. 

2. Quantin, Notice sur la constr. de la catlt. 
de Sens , p. 8. — Gonod, Xot . sur la Cath. de 
C f 1 er mont-Ferrand, p. 22. 
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en province f , vendant des dispenses :î 
taxant ses bénéficiaires recueille la 


majeure partie des fonds nécessaires, et 
c’est lui encore qui, réquisitionnant ses 
serfs par droit de corvée *, enrôlant à 


fournit à l’œuvre ses plus solides bandes 
d’ouvriers. Les deux lettres d'I lai mon de 
Saint-Pierre et de Hugues de Rouen !l 
qu’on ne manque jamais d’alléguer pour 
montrer l'exaltation religieuse de ces 
foules de travailleurs sont assurément 


1. Guibert de Nagent, De Vita sua , II], 12 ; 
Grandidier, //. de la c. de Strasbourg, f, 2 ; Ter- 
ninck : Essai sur fane. c. d i\rras y p. 21 ; Dusc- 
vel, Notice sur la c. d'Amiens y p. j i, etc. 

2. Ibid. 

3 . Gilbert : Notice sur la c. de Beauvais, p. 9. 

Jacques, Z, égY. de Saint-Jean de Lyon. p. 17. 

/ 

Delanoë, Notice sur la c. dKvrei/x.p. 7, etc. 

4. Grandidier , II. de la c. de Strasbourg^ 1 , 2. 

5 . Annal. ord.S. Bénédictin lib. L XXVII, c. 66 
et 67; Rer. francic script,n t. XIII. p. 290. 
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1res hvperboliques puisqu’elles font figu¬ 
rer sur les chantiers des rois et des prin¬ 
ces qui n'y sont jamais venus et que les 
cathédrales autour desquelles elles mon¬ 
trent un tel concours n'en ont pas moins 
mis plusieurs siècles à s’élever; mais, 
quoiqu'il en soit, clics nous font très bien 


assister au fourmillement de fidèles ac¬ 
courus en chantant des cantiques au pre¬ 
mier appel des prélats. 

Ensuite c'est l’orgueil bourgeois. — 
A P rès la lutte, après la victoire, tous ces 
manants affranchis ont à cœur de bien 
manifester leur puissance et leur ri¬ 
chesse. Ils rivalisent de zèle pour que ce 
château de la cité soit plus beau que le 
château seigneurial qui les défie là-bas 
sur la colline et pour que son clocher se 
dresse plus haut que le donjon. 

Puis intervient l’émulation de ces vil¬ 
les entre elles. — Dès qu’une cité a édifié 
sa cathédrale, les cités avoisinantes bru- 
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lent d'élever à leur tour une cathédrale 
plus belle et lui disputent ses architectes 
et ses ouvriers. 

De plus, les corporations de métiers 
qui commencent à s'organiser dans cha¬ 
cune de ces villes, veulent prouver leur 
habileté non seulement les unes aux au¬ 
tres, mais encore et surtout aux corpo¬ 
rations des autres cités. Maçons, ima¬ 
giers. verriers, peintres, concentrent tous 
leurs efforts à réaliser quelque œuvre 
inouïe 1 . 

Enfin, par le passage continuel des 
étrangers que le commerce et les rela¬ 
tions sociales amènent dans la ville, les 
idées nouvelles affluent sans cesse de 
toutes les régions du royaume autour du 


i. Les artistes qui décorent la cathédrale ap¬ 
partiennent généralement tous, en ellct, aux cor¬ 
porations mêmes de la ville. Yoy. Renouvicr, 
Des maîtres de pierre de Montpellier. 
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monument, avivant les esprits, fécondant 
l’imagination populaire et surexcitant la 
verve des artisans. 

C’est principalement en un petit coin 
de la France du nord — entre ta Seine, 
l’Oise et l'Aisne — que cette grande œu¬ 
vre s'accomplit 2 . En moins d’un demi 
siècle, elle se propage à travers le monde 
et toutes les nations contemplent émer¬ 
veillées cette création des tils des Franks. 
ou pour mieux dire des Français du 
Nord : O pu s Francigenum l . 

È 

1. L. Gonsc, L'Art gothique. 

2. Francits, dans le latin du xi° et du xit° siè¬ 
cles, signifie toujours Français du Nord, Il fau¬ 
dra la conquête de la Provence pour que ce mot 
désigne indistinctement tous les Français. 








































CHAPITRE X 

* 

ÉPANOUISSEMENT ME ^ARCHITECTURE 

GOTHIQUE. 


Pour Fart gothique le xn e siècle a etc 
l'heure du premier jet, c'est-à-dire de la 
fougue inconsidérée, des témérités irré¬ 
fléchies, de l'empirisme et de l’aventure. 
Peu à peu il calcule, apprend, se fait des 
règles, choisit, devient un art complet. 
Pendant le xin e siècle entier et la pre¬ 
mière partie du xiv c , bien que l'enthou¬ 
siasme politique et moral qui l’a occa¬ 
sionné se soit considérablement attiédi, 
il se manifeste en toute sa plénitude. 

Comme on l’a excellemment dit : « On 

ne peut nier que la France n’ait, comme 
la Grèce, et seule avec elle, créé une ar- 
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chitecture parfaite de tout point. Les 
principes sont opposés, il est vrai, la 
première basant son système sur les 
poussées ou pressions obliques, la se¬ 
conde sur la stabilité inerte; mais, des 
leux parts, dans l’application apparaît la 
même logique absolue. Que le monu¬ 


ment soit religieux ou civil, chacun de 
ses membres n’en occupe pas moins une 
place inévitable, chacune de ses pierres 
n’en est pas moins éloquente dans l’expli¬ 
cation de la fonction qui lui incombe '. » 
Mais ce n’est pas tout pour l’architec- 
ture gothique que d’être un art original, 
logique et complet, elle est encore un 
art imaginatif au premier chef. Si nous 
considérons, après avoir examiné la 
structure raisonnée de ses édifices, la 
parure ornementale dont elle les revêt, 


i. L, Palustre, L'architecture de la Renais¬ 
sance ■, p. t 3 C. 
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nous nous trouvons en présence de la plus 
prodigieuse éruption d’imagination qui 
se soit jamais produite parmi les hommes. 

C'est que, contrairement à ce qui s’est 
passé jusqu’ici pour toutes les autres ar¬ 
chitectures, celle-ci, grâce aux éléments 
tout préparés que lui ont légués Rome et 
Byzance, arrive à son apogée dans une 
société toute jeune encore et par consé¬ 
quent débordante d’initiative, d’audace 
et d’invention, i 1 pourrait être à craindre, 
au premier moment, que l’esprit sacer¬ 
dotal ne comprime cet essor sous ses 
immuables lois hiératiques. Mais non, 
l’œuvre maintenant échappe au clergé. 
Le premier mouvement de zèle religieux 
s'est calmé qui a précipité la formation 
du style gothique et l’érection de tant 
d’églises à la fois. De plus, pour appa¬ 
reiller et sculpter les pierres, une besogne 
délicate commence que les fidèles igno¬ 
rants, réquisitionnés au début pour le 
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charroi des matériaux, ne sauraient me¬ 


ner à bien et que les clercs eux-mêmes, 
instruits seulement dans les règles con¬ 
sacrées. ne pourraient faire assez origi¬ 


nale pour que le monument réponde aux 
aspirations de la loule qui veut en être 
l ame. Il faut que l’évêque fasse appel 
aux corporations de la ville, aux artistes 


réputés des provinces environnantes, aux 
imagiers nomades qui circulent en quête 
de travail. A Strasbourg, le clergé va 
même jusqu'à charger la municipalité de 
diriger les travaux à sa place \ Désor¬ 
mais donc l’œuvre n'appartient plus 


qu'au peuple qui peut y épancher tout 
son génie sans contrainte. 

Il l'y épanche, en effet, et pour bien l'y 
reconnaître il nous suffit de voircomment 


il le manifeste en ce moment dans sa 
térature. 



i. Grandidier. IL delà C. de Strasbourg, I, 4. 
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Jusqu’au xiii c siècle on peut considérer 
que, dans la littérature, comme dans l’art, 
c’étaient toujours les inspirations parti¬ 
culières des divers peuples antérieurs qui 
se s u r v ivai en t so u s les no u vel 1 e s for m u le s 
d'expression des langues roman, - et des 

arts romans. Au Sud, la poésie proven¬ 
çale, toute lyrique, n’était qu’un dernier 
balbutiement de la poésie lyrique de 
l’ancienne Rome. Au Nord c’étaient les 


derniers chants héroïques des Germains 
qui achevaient de mourir dans les chan¬ 
sons de gestes et les dernières légendes 

O 

celtiques qui se résolvaient dans les Ro¬ 
mans de la Table-Ronde . Mais au xiu e siè¬ 


cle. la poésie provençale disparaît à la 
suite de la conquête de la Provence, les 
chansons de gestes tombent en désué- 

fimJr 


tude, et les poèmes de la Table-Ronde 
s’affaissent en simples romans en prose. 
A leur place une poésie toute nouvelle 
apparaît ayant ses genres littéraires spé- 
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ciaux et son tempérament propre, une 
poésie bien essentiellement française 
puisqu’on ne la retrouve semblable chez 
aucun peuple. 

Exception faite des chansons, des com¬ 


plaintes et des petits vers de diverses for¬ 


mes qui se rencontrent aussi 



toutes les civilisations, cette poésie nou¬ 
velle affecte trois genres principaux, le 
jeu liturgique, le dit et \q fabliau. 

Le jeu liturgique embryon du drame 
moderne, est la représentation scénique 
d’un épisode de l'Ancien ou du Nouveau 
Testament qui se célébrait dans les égli¬ 


ses aux principales fêtes religieuses de 
l’année. Dès le xi e siècle ce genre litté¬ 
raire est apparu et, depuis lors, il s’est si 
bien développé qu'il constitue, au xm e 
siècle, des drames complets en plusieurs 


i. Coussemaker, Les drames liturgiques ; 
J. Bodcl. Le jeu de saint Nicolas, etc. 


b 
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centaines de vers. Devant l'autel, au 
milieu de la nef, ou sous le porche, des 
clercs, costumés aussi historiquement 



que possible, jouent, en de ver; 
petites pièces déclamées cl chantées, soit 
rAdoration des Bergers, soit la Passion, 
soit l’histoire d’Adam, soit la vie de la 

^ incide 


Vierge, soit même 




princi¬ 


paux de la vie des saints, L'une de ces 
pièces, les Prophètes du Christ , est sur¬ 


tout en vogue 1 : on y voit tous les pro¬ 
phètes de l’ancienne loi se lever tour à 


tour des stalles pour venir réciter devant 
l’autel leurs prophéties relatives à la 
naissance du Christ, puis le 1 ihrist appa¬ 
raître dans sa gloire pour procéder au 
Jugement dernier. 

Le dit, qui semble avoir pris naissance 


de la laïcisation des 


sermons du clergé. 


est l'exposition didactique 


ou satirique 


i. Vny, M. Scpct, Les prophètes du Christ. 
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d’une idée morale, d’un dogme religieux, 
d'un enseignement scientifique, ou même 
une simple dissertation, une simple ana¬ 
lyse, une simple énumération. 

Le fabliau, enfin, c'esile conte joyeux, 
alerte, cynique parfois, malicieux tou¬ 
jours , ayant pour unique but de faire 
rire. 

Eh bien ! ces trois genres que les jon¬ 
gleurs traitent en vers, les imagiers les 
traitent en sculptures. 

Les jeux liturgiques, nous les voyons 
sculptés, tels que les clercs les jouent aux 
fêtes solennelles, dans l’ébrasement des 

trois porches de la façade et des deux por- 

► 

ches du transept. A la porte centrale, 
voici le jeu des Prophètes du Christ , 
rangeant les statues des voyants qui ont 
annoncé la nouvelle foi et des saints qui 
Pont propagée, à droite et à gauche du 
tympan où, la tête dans le ciel plein d'an¬ 
ges et les pieds sur la scène effroyable du 
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Jugement, trône le Christ victorieux A 
l’autre porte voici le jeu d'Adam, narrant 
en mille statuettes la création du monde, 


la félicité et la chute du premier homme, 
puis les vicissitudes de ses descendants. 


jusqu'à l'avènement de leur rédempteur 2 . 
Sous la troisième porte, c'est le jeu des 
Vierges sages et des vierges /biles 1 tel 
qu’un drame liturgique du xn e siècle 


nous l’a conté ou la vie du saint auquel 
l'église est dédiée \ Au porche septen¬ 
trional " nous suivons, de la Nativité à 


1. A N.-D. de Paris, Autun, Amiens, Char¬ 
tres, Reims, Bourges, etc. 

2. A Chartres, Laon, Auxerre, Rouen, Reims, 


3 . N.-l). de Paris, Strasbourg, Amiens, etc. 
q. Nous possédons encore le poème de ce jeu. 



Monmcrqué et Michel, Théâtre fr. au M. A 


5 . Reims, etc. 


(h Ce porche est toujours consacre à la Vierge. 
V. Cahier et Martin, Mél. d archéol. t. 1, p. 82. 
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l’Assomption, lus principales scènes du 
jeu de la Vierge. A l'intérieur enfin, sur 
la zone supérieure du petit mur qui sé¬ 
pare le chœur des bas-cotes, nous assis¬ 
tons au jeu du Christ déroulant en une 
succession de bas-reliefs, portés par une 
élégante areature, tous les épisodes de la 
vie du Sauveur 


Les dits y ayant besoin de moins de 
place, se contentent des intervalles lais¬ 
sés libres par ces grands poèmes et, sur 
les socles, dans l'intrados des ogives sail¬ 


lantes, sur les tympans des basses portes, 
çà et là s’établissent. Identiques aux dis¬ 
sertations rimées des jongleurs, sont ces 
dissertations sculptées des imagiers, les 
unes graves et prétentieuses comme des 


sermons de moines, les autres gaies et 
burlesques comme des facéties de ma¬ 


nants, celles-ci pour édifier et celles-là 


i • N.-D. de Paris, Chartres, etc. 


6* 
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p o u r fa ire r î r c. Au bas d u porche c'est 1 e 
dît des vertus ou des vices se faufilant en 
figures terribles ou plaisantes sous les 
saints occupés à la célébration des jeux 1 , 
ou le dit de Vannée qui, au dessous de 
chacun des signes du zodiaque, symbo- 
lvse chaque mois par la représentation 
d'une scène de la vie rurale ou bour¬ 
geoise 3 . En haut, dans la galerie de ni¬ 
ches traversant la façade. îe dit des rois 
étale sa file de statues couronnées \ bit 
sur tout le pourtour du monument, les 
dits de toutes sortes, par groupes de sta¬ 
tues ou par bas-reliefs isolés, se succè¬ 
dent: dits des sept arts allégorisant sous 
l'apparence de jeunes femmes les sept 
parties du trivium et du quadrivium \ 


1. N.-D. de Pans, 

2. N.-D. de Parts, 

3 . N.-D. de Paris, 
g Chartres, Sens, 


Amiens, Chartres, c le. 
Amiens, etc. 

Reims, Amiens, etc. 
Laon, N.-D. de Paris 
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dit de l'Eglise et de la Synagogue mon¬ 
trant la nouvelle loi triomphante et l’an¬ 
cienne loi vaincue *, dit de la Nature 
figurant les animaux communs ou mer- 

o 

vcilleux que les bestiaires décrivent \ dit 
des métiers représentant les artisans dans 
l’exercice de leurs professions, dit de la 
création , dit de la pénitence :i . 

Aux fabliaux, tout le reste de l'édifice! 
Si légers, si alertes, il leur suffit d’un 
coin de pierre pour se poser. Ils sont là 
sous les porches, glissant mille figurines 
grotesques dans la solennité des jeux 
liturgiques et dans la gravité des dits, 
sous prétexte de rendre plus repoussant 
tel vice ou plus immonde tel démon. I ls 
se blottissent en menues scènes railleuses 


1. N.-D. de Paris, Strasbourg, Reims. 

2. N.-O. de Paris, Sens, etc. 

3 . La plupart de ces dits se retrouvent en 
ers. Yuy. passim. Méon, Recueil de fabliaux ; 

A. Jubinal, Jongleurs et Trouvères , etc. 
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ou cyniques dans tous les recoins de la 
voussure. Puis ils montent à l’assaut de 


la façade et, délivrés du voisinage inti¬ 
midant des compositions sévères, s’en 
donnent à cœur joie. Un modillon sort 
de la muraille pour soutenir un bandeau, 
ils y accrochent une face grimaçante et 
tirant la langue ; une niche, attendant le 
saint que son dais va couvrir, s’ouvre dans 


le contre-fort, ils y apostent en passant 
une statue de prêtre à tête d’ànc ou à pied 
de bouc ; cette frise est inachevée, vite 


ils la complètent par quelque ornementa¬ 
tion burlesque. Autour des toits ils s in¬ 


génient à camper 




d'animaux fabuleux, de diables 


convulsés et de moines vomissant, pour 


prolonger hors des murs l’orifice des 
gouttières. Et sur les chapiteaux,dans les 


frises, ils étalent 
plus populaires 
nous montrera la 


en gais épisodes leurs 
récits. Tel bas-relief 
lispute de Sire Hain et 
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de dame Antenne 1 qui a été mise en vers 
par le jongleur Hugues Piaucelle 2 , tel 
autre le lai d'Aristote -■ narré en rimes 


par Henry d’Andely 4, tel autre encore, 
à l’instar d’un poème de l’épopée ani¬ 
male, la grande procession du singe, du 


chien, du loup et du lièvre enterrant 
Renard qui contrefait le mort 


Sous cette éruption désordonnée de la 
verve populaire, le monument gardera- 
t-il son caractère religieux et conser- 

O 

vera-t-il la calme harmonie d’une œuvre 


i . Wright, Histoire de la Caricature (édit, 
franç.) p. <Xi. D’après les stalles de Rouen. 

2. Muntaiglon et Raynaud, Recueil des fa¬ 
bliaux, t. 1, p. 97. 

3 . Annales archéologiques, t, III, p. sr ;t. VI, 
p. 145, etc. 

4. Montaiglon et Raynaud, Recueil des fa¬ 
bliaux, t. V, p. 243. 

3 . Autrefois à Strasbourg. V. Chaniptlcury, 
Hist. de la Caricature au M. A. c. VIII. 
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d'art préméditée et réfléchie jusqu’en scs 
moindres éléments? N’y comptons plus. 
Non, la cathédrale est moins que jamais 


la prière matérielle, l'hymne de pierre 
d'un peuple de fidèles enfiévrés de piété. 
Mais, en revanche, elle se dresse mainte- 
nant devant l'avenir comme la gigan¬ 


tesque épopée exprimant le génie de tout 
un peuple, la vaste encyclopédie où sc 
résume une civilisation entière. 

Épouvanté de toutes ces audaces pro¬ 
fanes des laïques 1 le clergé se voit con¬ 
traint de s’ingénier à les faire passer pour 
saintes afin de les tolérer. Il crée la 
Symbolique gothique. Cette science 
nouvelle se forme vers le milieu du 
xni 1 ’ siècle, alors que le succès du Roman 
de la Rose met l'allégorie à la mode. De 


i Y, au xn c siècle les imprécations de saint 
Bernard a ce sujet \ .1 polop’. ad (.lUtllcluo dans 

Opéra. t. II, f° 1 85 , édit. 1616. 


» 
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savants traités, dont le principal est le 
Ualional de Guillaume Durant, parais¬ 
sent aussitôt, par lesquels il est démontré 
que, dans la cathédrale, un laïque, dès 
qu il sculpte ou même qu'il bâtit, ne peut 
aboutir qu’à faire œuvre pieuse puisque 
son effort, quel qu'il soit, tend toujours 
à l’expression d’un symbole édifiant. 
D’après Guillaume Durant les pierres 
des murs sont l’emblème des fidèles se 


soutenant les uns les autres, la chaux du 
mortier qui les scelle symbolise la charité 
unissant les hommes, les quatre parois 
rappellent les quatre évangiles, le toit est 
la mansuétude divine couvrant la multi¬ 


tude des péchés, les poutres du plafond 
représentent les prédicateurs soutenant 
le dogme et les tuiles du toit figurent les 


chevaliers protégeant la vérité 


St l’œu- 


i. G. Durant, Rational, Hb. I, cap. y. 10, i 5 , 

, 24 , .•> 1 , Xl. 
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vre de G. Durant continuera à se com¬ 
pléter d'âge en âge, surtout de nos jours, 
après que le Romantisme aura voulu 
l'aire de l'an gothique l'art religieux par 
an cc. Impossible aux imagiers 


d étaler la moindre couleur sur le mur 
ou sur la vitre sans faire acte de foi : le 

la charité, le bleu l’es pe¬ 
la ferveur et le blanc la 


rouge 



.•signe 



a 


s 


rance, le vert 
miséricorde 
sur les corniches ont leur sens mystique : 
l'olivier exprime la paix céleste, le chêne 
la force, le châtaignier la justice, le lierre 
l'attachement au créateur et le figuier 
l’onction de la grâce 1 2 3 , Dès lors si scan- 

C ’ 

daleuse que soit une caricature il est tou¬ 
jours aisé de la démontrer édifiante 


1. F. d’Ayzac, dans Annal, archéol., t. ( V. p. 
216; Auber, Hist. de la Symbolique, t. IV, c. 19. 

2. Auber, Hist. de la Symbol . t. III, c. i 3 ; 
Cerf, Hist. de S.-D. de Reims, t. Il, p. 348 

3 . Auber, Hist. delà Symb t. III, c* 8.9, 1 1 ,ctc. 
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Plus lard, au xiv e et au xv c siè™. 

Pi aspiration sera épuisée et qu’il faudra 
suppléer par la réflexion pour achever 
les églises commencées, les imagiers 
pourront prêter l’oreille aux suggestions 
des disciples de G. Durant, mais au 
siècle ils n’ont encore que faire de 
tant raisonner pour produire. En réalité 
l’imagination populaire s’exhale spon¬ 
tanée. libre, sans arrière-pensée profonde 
ei sans préméditation laborieuse : puis 
passe le clergé, qui regarde l’oeuvre 

» commente et réussit à 


ac 



* \ *■ „ i 


1 



établir quelle est orthodoxe : c est l'ar¬ 
chitecture gothique qui crée ce symbo- 

<w 

lisme et non ce symbolisme qui crée 

l'architecture gothique. 


Quant à l’harmonie, il s’en faut de 
beaucoup que cette architecture bail 
ignorée ou dédaignée. Mieux que les édi- 
hces modernes, dans lesquels tant d’élé¬ 
ments \enus de 1 antiquité s’associent 


/ 
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e-mèle avec des éléments d'une con 


ception récente, le monument gothique 


a 

d 


déjà, du moins, cet immense avantage 
être homogène et, de la base au faite. 


conçu au gré d'une seule inspiration. 
M a i s m è m e d an s 1 a r i d e b a 1 a n ce r r v t h m i - 


quement les perspectives des masses, 
d’équilibrer les aspects des pleins et des 
vides, de passer, sans déconcerter l'œil, 
d'une forme à une autre, les architectes 
du xui e siècle prouvent souvent un tact 
incomparable. Cette harmonie, vous la 
retrouvez indéniable dans toutes les œu¬ 


vres conçues et exécutées d'un seul jet : 
l'admirable nef d’Amiens, par exemple, 
ou la partie haute de Notre-Dame de 


Paris, ou toute la Sainte-Chapelle. L’art 
gothique, aussi bien que l’art gréco- 
romain, a son eurythmie. Malheureuse- 

/ m 


ment, et c’est ce qui a trompé souvent 
maints observateurs, il ne lui sera presque 


jamais donné de la pratiquer librement. 
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Plusieurs siècles sont nécessaires pour 
élever ces gigantesques bâtisses et conti¬ 
nuellement les guerres surgissent qui 
interrompent les travaux, l’argent man¬ 
que pour continuer l’œuvre qu’il faut 
sou vent abandonner pendant de longues 
années \et, de génération en génération 
le goût varie et amène de nouvelles con¬ 
ceptions qui ruinent irrémédiablement 
l’unité de l’ensemble. 

Et, pendant cette période, l’art go¬ 
thique poursuit son évolution natu¬ 
re Ile que déterminent toujours les trois 
besoins impérieux qui l’ont causé : l'aug¬ 
mentation de la hauteur, l’augmenta- 

tion de la largeur et l'augmentation de 
la clarté. 



rs plus haut! 


La voûte de 


i. Quan tin, Notice sur laconstruc.de la C. de 

Seu.\ f p. 17; (jirardot et Durand. La C. de 

Bourges, p. 126; J erninck, Ess, sur la C. d'Ar¬ 
ras , p. 2i, etc. 
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Notre-Dame de Paris atteint 34 mètres, 
celle d’Amiens, 44 mètres, celles de 
Reims, 4 j mètres, celle de Beau\ais, 
48 mètres; et les tours montent en pro¬ 
portion . 

Toujours plus large! — On double 
les basses-nefs dune net nouvelle au 
moyen d'un second rang de colonnes, 

m 

On élargit l’ogive qui, au xlii- 
prend encore les cent tes de scs combes 
en dehors de son aire (ogive en lancette) 
en les lui taisant prendie aux ang 
mêmes de sa base (ogive rayonnante J 
■ et, de la sorte, les nets, les porc 
baies écartent subitement leurs 

droits. 

Toujours plus clair! -—Grâce à l’ogive 
rayonnante qui leur permet plus dam- 
pleur, les baies s’élargissent jusqu a evi- 
der toutes les parois des navccs. .V la 
Sainte- Chapelle de Paris, à Saint- 
Urbain de Troves, les murs ont totale- 

W 














ment 

vaste 

forts 

barre 
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disparu : l'église n'est plus qu'une 
cage de verre dont les contre¬ 
dit dehors semblent à peine les 
aux. 


jj 









CHAPITRE XI 


LAÏCISATION ItE L ARCHITECTE RK 


GOTHIQUE. 


Dés la seconde moitié du xiv e siècle 
le grand mouvement de construction 
d'églises qui a commencé au xT‘ siècle 
se ralentit. Au xv e siècle il a presque 
c om p 1 ètement cessé. 

Pourquoi? — Pour deux raisons prin- 


D abord toutes les villes se trouvent 
surabondamment pourvues de temples. 
Elles ont leur cathédrale pour affirmer 
leur magnificence et, jusqu'en leurs 
moindres quartiers, des églises plus 


modestes, des chapelles de commu¬ 
nautés et des oratoires, pour satisfaire à 


t 
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tous les besoins du culte. U devient donc 


inutile de fonder de nouveaux sanc¬ 
tuaires eu comme d’ailleurs l'orthodoxie 
n’est plus aussi militante, elle en éprouve 
de moins en moins le besoin. 


En second lieu le clergé, pour assu¬ 
rer la dignité du culte, a pris soin 
depuis deux ou trois cents ans d’évincer 
progressivement de la net toutes les réu¬ 
nions bruyantes qui depuis F âge gallo- 
romain s’y perpétuaient. Plusieurs con¬ 
ciles ont interdit la fête des fous, la fête 
des Innocents, la fête de l'Ane , la fête de 
la dédicace qui emplissait chaque année 
le chœur de tables chargées de viandes et 
de tonneaux de vin défoncés, les danses 
liturgiques qui se célébraient quatre lois 
par an, et les assemblées municipales r . 


i. Du Ganse, Gloss, inf. lat. v Kalendce ; 

(L * * mf 

l cher, O dlect. de dissert, relat. à l Inst, de Fr., 
t. IX et X, passim. 
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Les laïques, toujours avides de réjouis¬ 
sances, ont organisé au dehors d’autres 
fêtes toutes profanes et se sont désinté¬ 
ressés bientôt du lieu saint. Ils se con¬ 
struisent des hôtels de ville pour abriter 
leurs réunions politiques, des halles où 
s'assembler pour s'occuper de leurs 
affaires et des maisons destinées au loge¬ 
ment régulier de leurs corporations in¬ 
dustrielles. L'église n’est plus pour eux 
le palais municipal : ils la délaissent. 

Dans de telles conditions le si vie go¬ 
thique ne peut tarder à se laïciser. 
Les bandes errantes de constructeurs 
d'églises se dissolvent, faute d'ouvrage, 
et les corporations des villes négligent 
de plus en plus les arts liturgiques 
à mesure qu'ils reclament de moins 
en moins leur concours. Quelques der¬ 
niers imagiers restés sur les éehalauda- 
ges aux flancs des cathédrales inachevées 

IL 1 

v terminent sans zélé et sans verve un 
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labeur qu’ils sentent près de finir, dédai¬ 
gnent de former des élèves, et perdent de 
jour en jour les antiques traditions. Les 


architectes, 


déshabitués de la technique 


d'un art qu’on ne leur demande plus 
d'exercer, se contentent d'accumuler les 
pierres suivant les plans consacrés, sans 
se soucier d'innover en rien dans la 


structure de l'édifice, et bornent toute 
leur ingéniosité à couvrir d'une profu¬ 
sion d'ornements les parties les plus en 
vue. Impropres désormais aux concep¬ 
tions d’ensemble, ils se surmènent pour 
trouver d’imprévues conceptions de dé¬ 
tails. Toute leur imagination, riche en- 
corc à construire des villes entières, ils 


la dépensent à déchiqueter en lestons la 
moulure d'un portail ou à découper en 
fines dentelles le rebord d’un chéneau. 


Le monument s'ajoure et s’évide de la 
base au faite. Des guipures de pierre 
frangent les bandeaux, des guirlandes de 
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feuilles et de fleurs s'enroulent autour 

« 

des corniches, d'inextricables réseaux de 
nervures s'enchevêtrent dans les fenêtres 
et dans les rosaces, et de tous côtés, sur 
les rampants des pignons, sur les arêtes 
des gables et des contre-forts, toutes les 
plantes imaginables bombent leurs tètes 
charnues ou leurs bouquets de feuilles 
miraculeuse ment découpées. On en est à 
la période du gothique fleuri — c'est-à- 
dire surchargé de fleurs et de feuillages 
— ou flamboyant — c’est-à-dire obstrué 
de nervures se tordant comme les flammes 
d’un brasier. Mais, hélas! sous l’assaut 
de cette ornementation exubérante, le 
robuste monument disparaît comme une 
ruine sous une végétation d’herbes folles. 
Lui, si logique autrefois et dont les 
moindres éléments constitutifs criaient 
eux-mêmes leur raison d'étre, voici qu'il 
perd la netteté de ses contours et de¬ 
vient inexplicable. Sont-ce encore des 
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contre-lorts destinés à soutenir des 
poussées ces piliers creusés de niches et 
découpes de colonnettes? Sont-ce des clo¬ 
chers ces édicules tout à jour qui jaillis-* 
sent des toits? Sont-ce des couvre-chefs 
ces dais qui tamisent aux mille mailles 
de leur dentelle le jour et la pluie sur la 
tête des statues qu'ils ont mission d'abri¬ 
ter? Sont-ce enfin des ogives ces cour¬ 
bes s'abaissant en anses de paniers ou sc 
contournant en accolades au-dessus des 
baies? Tout ici semb 1 e extravaguer à 
plaisir, désorienter les habitudes du goût 
et délier les lois de l'équilibre. Le génie 
gothique a perdu le sens de la construc¬ 
tion religieuse. 

Il n’est pas épuisé pourtant, comme 
on le répétera si souvent depuis. A voir 
cette ingéniosité ornementale, il est même 
évident qu'il n’a jamais été en 
pleine possession de sa fécondité. Seu¬ 
lement c'est pour d autres travaux qu’il 
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réserve a présent toute son application 


et toute sa vigueur. S’il néglige l'église 


c'est parce que les laïques qui Fv ont 
amené s'en sont retirés, mais avec eux, 
a u d e h o r s, il va po u v o i r eo n t i n u e r m a g n i- 
liquement sa carrière. 

Où donc Je retrouverons-nous main¬ 
tenant? — Dans toutes les constructions 
civiles : les châteaux. les maisons des 
riches bourgeois, les hôtels de ville. Il 
est laïque désormais. 

Dès ta tin du xiv e siècle, les sombres 
forteresses féodales se transforment. 





Jusqu’alors elles avaient 
gardant toujours, comme *, 
karolingiens, la structure de la villa 
romaine. Seules des tours étaient venues, 
de plus en plus nombreuses, s’accotera 
leurs angles et au long de leurs façades. 



Aussi l’architecture gothique n’avaiî-e 
eu que faire dans ces repaires d'homme- 
d’armes n'étalant à l'extérieur que 
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parois sans fenêtres et des cimes bordées 
de créneaux. A peine si elle s y était par- 
lois aventurée pour surhausser en ogive 
quelque voûte trop basse, décorer l'ora¬ 
toire, ou mettre un peu d'ornementation 
dans la salle des fêtes. Mais au xiv c siè¬ 
cle les mœurs de la noblesse se sont pro¬ 
fondément transformées; affaiblie dans 
sa puissance par le progrès de l’autorité 
royale et dans son prestige par l'ascen¬ 
sion du tiers-état, elle s'est désaccoutumée 
des entreprises politiques, des guerres 
privées, des expéditions lointaines, et ne 
pouvant plus briller par la gloire, s'est 
efforcée d’éblouir par le faste \ Depuis 
lors, dans le domaine seigneurial, ce ne 
sont plus que fêtes, longs repas, chasses 
en beaux équipages, tournois, pas d'ar¬ 
mes, réjouissances sans lin. bous les 


i. V. sur tuut cela nuire llist. de la Société 
française au M. A ,, t. I, part. II. ch. r, 5 , 6, 9. 
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artistes ont été conviés à venir parer la 
rude demeure. Aussitôt les façades don¬ 
nant sur la campagne se percent de baies 
autour desquelles les imagiers exiles des 
cathédrales enroulent leurs guirlandes et 
dressent leurs colonnettes ; les hou rd s de 
bois qui garnissent le front des tours se 
transforment en belles galeries de pierre; 
les tourelles jaillissent de toutes parts, 
sveltes, élégantes, dardant une mêlée de 
clochetons au dessus de la masse des 


bâtisses; dans la cour enfin plus spa¬ 
cieuse, bien pavée, une galerie soute¬ 
nue de colonnes vient masquer à la vue 
du premier étage les magasins et les écu¬ 
ries laissés au rez-de-chaussée, les balus¬ 
trades découpées brodent les rebords 
des toits et les fenêtres s’enluminent de 
verrières 1 . Les citadelles sont devenues 
des palais. 


i. Viollet-le-Duc, Di et. de ÏArchit. au mot 
Château et passim. 


» 
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Puis, vers le milieu du xv e siècle, 
comme la guerre de Cent Ans finit et 
que le rovaume redevient prospère, la 
bourgeoisie s’enrichit et rivalise de luxe 
avec la noblesse. Par rues entières les 
maisons neuves se succèdent dans les 
villes Les unes faites de bois et de 
plâtras, à la manière franke, dressent le 
pignon aigu de leur façade toute zébrée de 
croisements de charpentes \ Les autres, 
sous la retombée surplombante de leurs 
toits d’ardoises que soutiennent au-dessus 
de la rue d’élégantes consoles, exhibent 

C 1 2 

tout un monde d’animaux fantastiques, 
de personnages héroïques ou burlesques, 
de fleurs, d'ornements bizarres, sculptés 

1. Il est remarquable, en effet, que dans nos 
îlles, les maisons du xv ü siècle se présentent 

toujours par séries. 

2. J. Fouquet, Œuvres , t. I. pi. GG; Viollet- 
le-Duc, Dictionn. Je l Arclüt. aux mots Bouti¬ 
ques, Maisons, etc. 
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en plein bois sur les linteaux de leurs 
haies, sur les chambranles de leurs 
portes, sur les têtes de solives saillant de 
leurs murs, ou sur les balustrades de 
leurs fenêtres Plus opulentes, celles- 
ci, laites de briques, ont des apparences 
de tapisseries avec leur rouge façade 
où de jaunes bordures de pierres amou¬ 
reusement moulurées encadrent les ou¬ 
vertures, montent en pilastres aux angles 
et suivent les rampants de la toiture 
Celles-là intercalent en damier des 
carrés de briques rouges, des carrés de 
pierres blanches, et même : des carrés 


1. Y., par exemple, la maison de la reine Bc- 
rangère au Mans, la maison des Singes à Sens, 
et bien d’autres à Rouen, Tours, Troyes, Lisieux, 
Baycux, Beauvais, Reims, etc. 

2. V. la maison dite de Tristan à Tours, quel¬ 
ques maisons de Troyes, etc. 

3. V. Cattois et Verdier, Avchitect. domesti- 
t. Il, p. ii6. 
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noirs de silex agglomérés. D’autres, au 
coin des mes, appendcnt sur un cul-de- 
lampe sculpté une tourelle 


aigue cl 


erigent 


un pignon en marches d'esca- 
is s’offre ni les maison des riches. 



* r * 


L\ 


i 1-/1 


Ulj Ji 


( » u r- 


lées de sculptures, leurs balcons de pierre 
au-dessus de leur grande porte luisante 
de ferrures, et, au bord de leur haut toit 
de plomb garni d’une délicate balustrade 
ajourée, leurs grandes lucarnes à pina¬ 
cles et à gables. Leur cour centrale 
semble une cour de château avec le 
déroulement d’arcades du promenoir qui 
l'entoure, ses baies à grands meneaux, 
la riche garniture en fer foraé de son 

C 1 c? 

puits dans un coin, et, en face de la porte 
d entrée, la tourelle évidée de fenêtres et 
coitfee d'un toiu pointu où l'escalier 
enroule sa spirale de marches *. 
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i. V. la maison Je J, Cœur a Bourses, l hotcl 
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Mais la merveille est l’Hotel de ville où 
se réunissent à présent les assemblées 



1 * 
, » 





civiles rejetées 
cite du Nord élève le sien avec le même 
amour et le même enthousiasme que, 
trois cents ans auparavant, sa ca 
Immense, il se dresse au cœur de la 
ville, sculpte, découpé à jour, déroulant 
tout le long de la grande place ses ran¬ 
gées de larges baies par lesquelles, dans 
les vastes salles aux murs somptueuse¬ 
ment enlumines, le soleil embrase à pleins 
rayons les costumes éclatants des assem¬ 
blées solennelles ; et du centre de l’édi¬ 
fice, la tour du beffroi monte dans le 
ciel, aussi haute, s'il se peut, que la flè¬ 
che dédaignée de l'église, aussi orm 


b “ w - 1 b 

h « * V 

> 1 


aussi aenteiee eju c 


Chambellan à Dijon, la maison de Tristan a 
Tours, etc. 

1. Vicllet-Ie-Duc, Dict. de l'Archit., aux mois 
Beffroi, Hôtel de Ville , etc. 
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Assurément, nous sommes toujours 
bien en présence du style gothique, car 
nous reconnaissons distinctement encore 
dans ces constructions tous les éléments 
de structure et de décoration qu'il em¬ 
ployait jadis dans ses cathédrales. Mais la 
plupart se sont transformés, beaucoup se 
sont associés en combinaisons nouvelles 
et quelques-uns ont presque disparu à 
force de s'atténuer. A quoi bon l’ogive 
puisqu’on n'a plus de hautes voûtes à 
soulever au-dessus de ces appartements 
bas, ni d'énormes poussées à soutenir aux 
parois de ces baies étroites? Elle tombe 
en désuétude, laissée seulement par tra¬ 
dition à la rotonde du petit oratoire ou 
parfois, en guise de tympan décoratif, 
au-dessus de quelque porte carrée. A sa 
place de belles solives de bois soigneu¬ 
sement moulurées s’appareillent aux pla¬ 
fonds. et des courbes moins aiguës, l’anse 
de panier, l’accolade, ou même des lin- 
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tcaux 



I' 


gnes, 


viennent 


entrer plus de jour, gardent de bas en 
haut la même largeur, c'est-à-dire se l'ont 
rectangulaires. Dans la cour aussi, les 
arceaux du promenoir se déroulent faute 
de hauteur, en courbes abaissées et les 
gros piliers accouplés des églises, trop 
massifs ici, cèdent la place a des colonnes 
isolées tantôt lisses, tantôt gaufrées de 
losanges ou de chevrons. Les arcs-bou¬ 
tants et les contre-forts n'ayant plus île 
poussées à maintenir ne montent p 



long des murailles, et pour garnir les 
vastes parois qu'ils laissent nues, des 
bandeaux ciselés rampent horizontale¬ 
ment à la naissance de chaque étage. 
Des appartements enfin sont ménagés 
dans le grand comble aigu que n’emplit 
plus le croisement des arceaux et, afin 
de les éclairer, la lucarne est imagi¬ 
née qui, véritable chef-d'œuvre des non- 
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veaux artistes, s'en vient dresser sur le 
bord du chéneau son charmant cadre 
,1e pierre évidé comme une dentelle. 
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RKAl’lWkITTON DE LA TRADITION LATIXF., 


Sous Charles VIII, puis sous 


Louis XII, la France envahit l'Italie et 
pendant vingt et un ans, de 1494 à 1 5 i 5 , 
ses armées la parcourent en tous sens. 


Au lieu de la nation à demi féodale encore 


qu’elle croyait y 



elle v 

J 


trouve le monde antique ressuscité qui la 


conquiert. 

Inondée des barbares et 



des empereurs. l'Italie a passé le Moyen 
Age entier dans la prostration de la 
défaite, sans se laisser pervertir par ses 
vainqueurs du Nord et conservé opinià- 


1. Voy. E. Gebhart, Les Origines de la Re 
naissance en Italie, eh. iv. 
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trement son à me latine. Leur influence 
a pénétré par tous ses pores sans la déna¬ 
turer. Ayant accepté de mauvaise grâce 

la 



•]' CT 



UC 


qu'ils lui offraient, elle s’en est mal ac¬ 
commodée et malgré maints efforts l'a 


laissée dépérir. L'œil sans cesse tixé sur 



scs bas-reliefs antiques, elle affinait jus¬ 
qu'à la rendre méconnaissable l'œuvre de 
leurs peintres et de leurs sculpteurs. 
Leurs chansons de gestes et leurs romans 
de chevalerie circulaient chez elle de 


main en main, t 



*es. 


P 

a 




refondus, sans parvenir à susciter rien de 
mieux que de pâles imitations et finale¬ 
ment des parodies Et, pendant ce 
temps des sursauts de réveil la ranimaient 
de plus en plus vifs et de plus en plus 


i. Cj. Paris, Hist. poétique de Charlemagne , 

& 

liv. I.c. ix ; L. Etienne, Hist. de la litt. italienne, 
ch. tu. 


ft 
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proches. Au xm c siècle, Nicolas de Pise, 
longuement pensif devant un sarcophage 
païen, ramenait dans sa sculpture la 
composition harmonieuse et les formes 
élégantes des grands maîtres de l’anti¬ 
quité. Au xiv e siècle, Dante, Pétrarque, 
Boccacc, retrouvaient le secret de la pure 
phraséologie latine dont ils restauraient 
la construction aussi bien dans leurs 
écrits latins que dans leurs oeuvres en 





langue. italienne. Au xv e 

P 

lesco, rompant délibérément avec l’art 
que, ressuscitait à lui seul la 
grande architecture de l’époque impé¬ 
riale avec ses dômes, ses pleins-cintres, 
ses pilastres droits, ses corniches à frises 
et à triglyphes, scs bandeaux à oves et à 
pâlmettes, ses colonnes canoniques, ses 
frontons triangulaires, ses façades sans 
retraits, ses fenêtres systématiquement 
rangées et ses toits horizontaux. Cette 


lois le réveil était définitif. Après dix siù- 
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des, la tradition d’autrefois, interrompue 
par l'invasion des barbares, reprenait son 


évolution naturelle. Derrière Donatello, 


Ghiberti, Verrocchio, Michel-Ange, une 
phalange d'admirables sculpteurs avait 
surgi et, plus nombreux encore, d'in¬ 
comparables peintres s’étaient 


aux côtés de Mantegna, de Botticclli, de 
Léonard de Vinci, de Raphaël, du Titien, 
et du Giorgione. 


Les hommes d’armes français vont de- 

5 

vant eux, ardents, turbulents, ouvrant de 


grands yeux ébahis, non, comme on le 
répétera tant depuis, en connaisseurs qui 
admirent, mais simplement en conqué¬ 
rants avides de jouissances. Devant les 
fresques et les statues ils passent avec des 
regards indifférents. Mieux leur plaisent 
les entrées triomphales dans les villes aux 
rues encourtinées de draps d’or, sous 

les arcs de verdure, à travers la foule des 

* 

patriciens en somptueux costumes et des 
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ip 

dames merveilleusement belles V. Le souci 
de Charles VIII, est de trouver partout 

m 

à célébrer de splendides tournois 
Louis XII semble préférer les gigantes¬ 
ques banquets où tous les seigneurs de 

• jfTi 

France et d’Italie rivalisent de magnifi¬ 
cence ;t . Une ville, si merveilleuse soit- 
elle, ne séduit ces vainqueurs qu’autam 
qu’ils y trouvent bonne vie, A Lucqucs, 
ils admirent surtout la prodigieuse abon¬ 
dance des oisons et des poulailles i. A 
Rome ils ouïssent des messes, visitent les 
reliques et se promènent sans se préoc¬ 
cuper des chefs-d’œuvre qui les entou¬ 
rent : à peine si, passant devant le 


1. V. passim le Vergier d'honneur ci ta Chro¬ 
nique, de Jean d’Authon. 

2. Comines, Mém., liv. VIII, c. i, 20, : 


O O 


2 % 


etc. 

3 . J. d’Authon, Citron, passim, surtout t. I. 
p. (édit, P. 1 -, Jacob). 

4. Le Vergier d'honneur* 


♦ 


B 
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Colisée, ils font la remarque qu'il y a là 
autant de pierres qu’en six grandes mai¬ 
sons de Paris *. Seul ( domines, homme 
de haute culture, jette un coup d'œil en 
passant sur la Chartreuse de Pavie et la 
déclare la plus belle église qu'il ait ja¬ 
mais vue Même aux heures oisives des 
trêves, les garnisons, sans plus de souci 
des monuments fameux, restent « en tout 
plaisir, à faire jouîtes, tournois, et tous 
autres passe-temps ». L'incomparable 
floraison sc poursuit autour d'eux sans 
qu'ils en aient conscience. 

Et, de fait, ils ne peuvent la compren¬ 
dre. Chaque peuple tient de sa race, de 
snn climat, de son genre de vie, de son 
existence passée, un génie propre qui ne 
saurait entrer en communion avec celui 


1. Le \’ergiev d'honneur. 

2 . Comines, Mem., VI11, 
s. Le loyal serviteur, c. 1 3. 
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d'un autre peuple sans la préparation 
d'une longue suite de réflexions et d'étu¬ 


des. Certes, la civilisation romaine, grâce 
à sa hautaine abstraction, est la mieux 
dégagée des influences de temps et de 
lieu et, par suite, la plus accessible à l'in¬ 
telligence de tous les hommes; mais 
encore faut-il auparavant qu'ils aient 
appris d’elle ou de leurs méditations 
propres à se dérober par la pensée 
aux habitudes caractéristiques de leurs 
milieux. Or, la France, malgré les quatre 
siècles de domination latine qu'elle a 
subis autrefois, est restée foncièrement 
fille des barbares et, depuis Je vi c siècle 
a constitué ses arts, ses lettres, son esprit 
national, bien plus avec la tradition 
de ses ancêtres septentrionaux qu'avec 
les restes de l'éducation méridionale 
tentée chez elle par ses 
Ce n’est donc ni par 
par l'admiration que le 


'S 


la nécessité, ni 
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intellectuel peut s’opérer entre les deux 
peuples. — Seul l'amour du luxe va 
l’accomplir. 

L'etfet produit sur les Français par les 
magnifiques villas, les somptueux cos¬ 
tumes et les Italiennes aux regards » tant 
lucilérants 1 » est tel qu’ils en resteront 
aflolés pour plus d’un siècle. Deux choses 
surtout les ont émerveillés, l’étincelante 
blancheur des marbres et l’exubérante 
verdure des jardins. Ils sc sentent tout 
honteux de leurs sombres châteaux de 
pierres grises devant ces splendides palais 
irradiant aux rayons du soleil ; « Toute 

j 

les maisons de Venise, écrit Comines 

extasié, ont le devant de marbre blanc 

>■ 

qui leur vient d’1 strie, et encore ont 
maintes grandes pièces de porphyre et de 
serpentine sur le devant. Au dedans ont 

r 

i. Expression de .1. d'Authnn, Chron t. II, 

p. 68. 
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pour le moins, pour la plupart, deux 
chambres qui ont les planchez dorés, 
riches manteaux de cheminées de mar¬ 
bres taillés, les chalitz des lits dorés, et 
les ostevens peints et dorés » A Pise, il 
a admiré de même la demeure où s’est 
logé le roi : « la plus belle maison de 
citadin que j ave jamais vue et la mieux 
pourvue que nul homme qui fust au 
monde de son estât 1 2 3 . » Florence, avec 
son palais de Pierre de Médicis « dont 
les murs sont tous de marbre blanc ». 
Sienne dont l’église est « tout enrichie 
dc marbre blanc et noir », séduisent non 
moins les barons. Mais arrivés dans (es 
grands jardins où s’allongent à perte de 
vue les tables des banquets leur enthou¬ 
siasme n’a plus de bornes. Un seul cri 

1. Comines, Mëm. t VIII. 18. 

2. Ibid ,, VII, 9. 

3. A. de la Vigne, Journal , dans Godefroy, 
Hist. de Charles 17 / 7 , p. 120. 
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leur échappe : « Nous sommes dans le 
Paradis! ». A Pozzo-Réale, près de 
Naples, ils voient autour d’eux, « prairies, 
fontaines et ruisseaux, quantité de sta¬ 
tues antiques d’albatre, de marbre blanc 
et de porphyre, un parc tout enfermé de 
murailles, lequel est encore plus spacieux 
que le bois de Yincennes, proche Paris ; 
les oliviers, grenadiers, orangers, figuiers, 
dattiers et autres arbres qui portent fruits 
des plus rares, avec une infinité de toutes 
sortes des plus agréables Heurs y sont en 
très grande abondance ' ». Le parc de 
Pise est plus plaisant encore, car, « de 
tant de bois de haute futaie, de champs 
fleuris, de prés verdoyants, de courants 
ruisseaux, de claires fontaines, de mai¬ 
sons et jardins de plaisance étoit celui 
parc paré et embelli que mieux sembloit 

i. A. de la Vigne, Journal, dans Godefroy : 
Hist, de Charles Mil, p. i3q. 
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un Éden paradisiaque qu'un domaine 
terrestre 1 ». C’est dans une villa de 
Rome, pleine « d'orangers, citronniers et 
grenadiers et autres arbres fruitiers de 

O 

singulière estime et Heurs odorantes de 
diverses espèces •» que le cardinal Asca- 
nio leur offre un grand festin Autour 
de Mi 1 an, Ludovie-le-M ore a si bien 
décoré la campagne qu'on la dirait « plus 
adisiaque que terrestre :i ». 
somptuosité aux abords de Gènes ; « tout 
autour desdites maisons sont les beaux 
jardins de plaisance pleins d’orangers et 
de grenadiers et autres fruitiers de 
toutes espèces: somme, c’est un terrien 
paradis \ » Oh ! combien mornes vont 
paraître au retour les étroits vergers 
aux maigres verdures des manoirs pat et - 




i * J ■ 

o 


o 


\ 


d’Authon, dire ?>?., t. I, p. 5 i . 
t. 1 , p. 269. 
t. Il, p. 188. 

' d .. t, II, p. 2 10. 
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uels. De Naples, un familier de Char¬ 
les VI î I écrit : « A ceste heure cv le roy 
n'estime Amboise ne lieu qu'il ait par 


“à h 


Vivre comme en Italie! tel est désor¬ 



mais 1 îaeai ae tous ceux qui s en revien¬ 
nent. La plupart ramènent quelques Ita¬ 
liens pour essayer de prolonger autour 
d'eux quelque chose de cettebienheureuse 
existence. Charles VIII, tout le premier, 
fait venir à Amboise une petite colonie 
« d'ouvriers excellents 1 2 » : un jardinier, 
un orfèvre, un faiseur de hardes, un mar¬ 
queteur, un maçon, un parfumeur, un 
menuisier, un gardeur de perroquets, un 
couturier pour femmes, un découpeur de 
velours, un tourneur d'arbalète, un fac¬ 
teur d'orgues, un fabricant de couveuses 
ai 





un d 


111 *' et — tant il s’agit 


1. Archives de iart français, t. I, p. 27p. 

2. Go mines, Mcm. } VJ il, 25 . 
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encore peu d'un mouvement artistique — 
à peine trois ou quatre peintres et sculp¬ 
teurs \ Anne de Bretagne rixe auprès 
d'elle le géomètre David, le savant Comi 
et le poète Faustus Andrelinus 2 . Les 
seigneurs affectent de ne parler entre 
eux que l'italien 3 . Des danseuses floren¬ 
tines font le charme de toutes les gran¬ 


des fêtes K L'escaigne, la grosse boule , et 
autre jeux apportés d’Italie, supplantent 
les vieux jeux français dans les châteaux 
Les femmes se coiffent à la Lombarde 


et leurs vêtements 


élargis et rallongés 


1. Archives de l'art français, t. I, p. u>8. 

2. Leroux de Lincy, Vie d'Anne de Bretagne, 

t. II. p. jo. 

3 . J. Le Maire, La concorde des deux langa¬ 
ges, dans Illustrations des Gaules (édit. 1o 
p. 3 Ko. 

4. d’Aulhon, Chron t. III, p. g; Leroux de 
Lincy, 17 e privée d'A. de Bretagne , p. 10, cic. 

5. F1 eura n ge s, M cm,, 3 . 
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I 


s ‘ a g r ém e nt e n t d o rn e ments ro ma i ns o u 
florentins 

Cest à la faveur de cet engouement que 
peu à peu, d’une expansion presque 
insensible, ies arts italiens se propagent. 
Se rend-on encore bien compte de leur 
supériorité? Il ne le paraît pas. Le poète 
Jean Le Maire qui compose deux éloges 
des beaux-arts, l’un en 1 5o3 et l’autre 
après i5o5, n’y vante les peintres el les 
sculpteurs de l’Italie que bien après ceux 
de T Allemagne, de la Flandre et de la 
France \ Parmi les peintres étrangers 
établis à Lyon au commencement du 

«r 

xvi e siècle on compte vingt-huit Fla¬ 
mands contre treize Italiens à peine : . 

1. Quichcrat, Ilist. du Costume, c. i 3 ; Mon- 
taiglon, .Inc. poésies franc., t. VIH, p. 247. 

2. J. Le Maire. La plainte du désiré et la Cou- 
roime Margaritique. 

Huile t . de la re'un. des Soc. des Beaux-Arts 
des départ, à la Sorbonne , Ann. 1887. p. 434. 
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Neanmoins les peintres, les sculpteurs, 
les architectes, passent chaque jour les 
Alpes plus nombreux, avec les jardiniers 
et les faiseurs de hardes. Auprès du 
roi s'installent quelques grands artistes. 
Guido Paganino, l-’ra Giocondo de 
Vérone, Dominique de Cartone, sur¬ 
nommé le Boccador. D’autres, parmi les¬ 
quels le fameux peintre Andréa Solario 
et le sculpteur Pachiarotti, travaillent, 
pour le cardinal d’Amboise, au château 
de Gaillon \ A Tours, l’imagier Michel 
Colombe emploie deux ouvriers italiens 
dans son atelier ’. Le Florentin Antoine 
Juste s e fi x e c n F ra n ce a vcc s o n I r ère 
Jean Donato Benti et Benedetto de 
Rovezzano sculptent en i5o2 le tom¬ 
beau des ducs d’Orléans, et Lorenzo de 

1. Sur tout cela voy. E. Müntz, La Renais¬ 
sance au temps de Charles 1 ///, passim. 

2. lï. Fillon, Doc. sur M. Colombe, p. ni. 

à. A Je Montai glon, La famille des Justes, 
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Mugiano exécute, en i5o8, la statue de 
Louis XII \ Bientôt leurs œuvres, pri¬ 
sées d’abord des seigneurs seuls comme 

« 

autant de souvenirs de voyage, acquièrent 
la vogue de toute chose nouvelle. Sur¬ 
viennent alors les savants qui, leurs 
livres à la main, v découvrent une archéo- 

7 J 

logie inaperçue du vulgaire. Miracle! ces 
cintres parfaits, ces oves, ces pal mettes, 
ces frontons géométriques, ces colonnes 
irréprochables, ces grands corps nus, 
ces dieux et ces déesses, ce sont, à n’en 
point douter, des créations de l'ancienne 
Rome. Ils discutent, louent, applaudis¬ 
sent, s’enthousiasment. La victoire de 
l'art italien est bientôt complète. 

Est-ce un bien ou est-ce un mal ? — 
Nous pouvons répondre : un bien et un 
mal à la fois. 


i. E. 
Charles 


Müntz, La Renaissance 
VIII, p. 53 7 . 


au 


temps de 


y 
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Oui, certes, le génie français n’a qu'à 
gagner à l'étude attentive et raisonnée de 
l'architecture antique et de l'architecture 
néo-latine que lui révèle l'Italie. De cette 
science parfaite de la composition qui 
lui a surtout manqué jusqu’ici pour don¬ 
ner un corps irréprochable à sa pensée, le 
génie latin et le génie italien lui offrent les 
plus parfaits modèles dans les œuvres de 
leurs artistes. En contemplant les édifices 
antiques il peut apprendre à discipliner 
en groupements harmonieux les élé¬ 
ments souvent trop désordonnés de son 
architecture gothique. Les pures statues 
de divinités païennes révéleront le secret 
des contours élégants et voluptueux a sa 
sculpture trop longtemps restée dans 
l'ascétisme des sombres porches. L éduca¬ 
tion du beau absolu, c’est-à-dire dégagé 
de toute influence particulière de races 
et de climats, s'offre à lui dans des con¬ 
ditions inespérées et il peut progressive- 
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ment la poursuivre sans rien renier de 
ses créations propres. 

Mais, en revanche, pour peu qu'il se 
laisse entraîner trop loin par cet enseigne¬ 
ment d’un génie étranger qui ne peut satis¬ 
faire à toutes ses aspirations, à tous scs 
instincts, à tous ses besoins, à toutes les 
nécessités de son climat et à toutes les 


habitudes de son passé, le génie français 
court grand risque de se dénaturer outre 
mesure jusqu'à perdre son initiative créa¬ 
trice. S'il s'aperçoit que les toits plats des 
édifices méridionaux sont absurdes dans 
un climat de pluies et de neiges, — que 
les colonnes encastrées et les piliers 
plats, qui font merveille sous les deux 
purs dont le grand soleil les ourle cons¬ 
tamment d'un trait d’ombre, restent insuf¬ 
fisants à rompre la nudité d'une façade 


vouée à la clarté diffuse d’un ciel nua¬ 
geux. — que les colonnades, faites pour 
abriter les appartements de la chaleur et 
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de la lumière dans le Midi, ne servent 
qu'à les rendre humides et obscurs dans 
le Nord, — que notre calcaire friable de 
la Touraine et de l’Ile-de-France est 
impropre à la conservation des fines ara¬ 
besques que garde si nettes le dur marbre 
italien, — que l’acanthe, la palme et 
autres motifs tirés de la flore exotique, 
ne sauraient être que d’abstraites for¬ 
mes vides de sens pour des yeux qui 


n’ont jamais pu les contempler dans la 
nature, — s'il s’aperçoit de toutes ces 
choses, et de bien d’autres encore, il 
peut continuer longuement à prospérer 
en conservant son originalité. Mais s il 
les accepte à l'aveugle, il n'a plus qu’à 
étouffer sa verve pour s’en remettre à la 
rhétorique des règles toutes faites et des 


form ules em pi ri que s 


» 







CHAPITRE XIII 


LA RENAISSANCE. 

Attendons-nous à un prodigieux débor¬ 
dement de luxe après l’ardente et folle 
vie que les Français ont menée parmi les 
Italiens. Désormais leurs vieux châteaux 
ne peuvent plus convenir au train de 
1 existence somptueuse qu ils rêvent. Il 
va falloir les reconstruire à la hâte pour 
qu ils ressemblent le plus possible aux 
élégantes villas d’au-delà des Alpes. Et 
soudain, en ertet. d un bout à l'autre de 
la F rance, le territoire, comme il s'était 
couvert au xi e siècle d'une « blanche 

robe d églises », se couvre d’une blanche 
robe de palais. 

Par bonheur, la France jouit alors, en 
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François I er , d'un roi merveilleusement 
fait pour présider à cette vie nouvelle. 
Sensuel et débauché autant que le 
moindre de ses soudards, grand man¬ 
geur, infatigable amoureux ", il n’est pas 
homme à empêcher ses seigneurs de 
mener joyeuse existence, et, grand, bien 
fait, portant haut la tête, gracieux, cour¬ 
tois, de noble allure, de chevaleresques 
manières, il rend les vices si aimables 
que c’est plaisir pour tous de les avoir 
comme lui. Son amour du faste est inouï. 
On ne le voit jamais qu’au milieu d’une 
foule de dix ou douze mille chevaux et 
de plus de dix-huit cents courtisans \ 
et si, lorsqu’il va d’un château à l’autre, 
la fantaisie le prend de s’arrêter en pleine 
campagne, son train est si bien ordonné 

1. Relation des ambassadeurs vénitiens , t. J. 
p. 278. 

2. Ibid., 1. 1 , p. 284; Benvenuto Ce 1 Uni, Mé¬ 
moires, 1ÏV. III, C. IV. 
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que toute sa cour est sûre d'y vivre avec 
le même confortable qu’en plein Paris \ 
Ses festins, dans leurs grandes salles jon¬ 
chées d’herbes odoriférantes et entourées 
de cassolettes brûlant des parfums \ sur¬ 
passent en magnificence, au dire des plus 
savants hommes, tous ceux qu’ont décrits 

t 

les auteurs anciens \ Evidemment à de 
telles ietes il faut des palais dignes d’elles. 
11 se met donc à agrandir de son mieux 
les châteaux de ses pères et son fils 
Henri II 1 imitera. A Blois, il ajoute toute 
une aile. !1 restaure, continue ou déve¬ 
loppe Creil, Vincennes, Montargis, 
Coucy. Amboise \ Mais toutes ces res- 

J * 


1. Brantôme, Hommes illustres , S François A'. 

2. Cl. Chappuys, La complainte de Mars 'édit. 


1 53 g) B. II, v®. 

3 . Michel d’Amboisc, 

édit. 1 532), f® 88. 


lipiste es \'en ci 1 2 3 i e nn es 


j. V. sur tout cela, A. du Cerceau, Les plus 
exeell. batiments de Fr. à ces notices. 
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taurations, entreprises au gré de scs per- 

# 

pétuels déplacements, ne sauraient suffire 
il satisfaire sa passion du luxe. Un furieux 
besoin de bâtir partout des châteaux 
dignes de son renom se met à l'enfiévrer. 


Kn vingt endroits à la lois, on voit subi¬ 
tement s’amasser des foules d’ouvriers 
et surgir de nouveaux palais. Il construit 
par amour de la magnificence, par désir 
de surpasser les Italiens, par fantaisie, 


par passe-temps, mais, au fond, sans 
nécessité bien évidente et souvent même 


sans convictions artistiques bien sé¬ 
rieuses. Une fois élevé le château, pour 


lequel il a pendant des années accu¬ 
mulé édit sur édit, lassé de négociations 


ses agents occupés à lui recruter des 
artistes, prodigué son or, il va l'inau¬ 


gurer en grande pompe, s’y établit quel¬ 
ques jours, puis, satisfait dans son 


orgueil 

O 

quitte 


et rêvant déjà mieux encore, le 
brusquement, l’oublie ci le laisse 








* 
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se détériorer à la pluie et au vent sans 
m ê ni e so n ge r à allô u er quelqu es som m es 
insignifiantes pour en assurer rentre- 
tien N’importe, les Italiens peuvent 
maintenant venir et regarder. A FoIIem- 
bray, rien que pour un rendez-vous de 
chasse, ils verront un dédale d'ailes et 
de pavillons \ A Villers-Coste- Rez, 
autre rendez-vous de chasse, ils con¬ 
templeront un magnifique palais brodé 
de sculptures et pourvu d’une gracieuse 
chapelle toute frangée d'un lambre¬ 
quin de pierre Saint-Gcrmain-en- 

Laye les émerveillera de sa blanche 
façade déroulant une interminable série 
d arcades en briques Ils trouveront 
encore, au milieu des futaies, de simples 

1. A. du Cerceau, Les plus excelï. batiments de 
France, § Villers-Co$te-Re\ r. 

2. Ibid., § Foîiembray, 

3 . Ibid., § Villers-Coste-Re^. 

4 * Ibid., § Saint-Germain-en-Laye. 

<}* 
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maisons de halte ciselées comme des 
bijoux : Challuau dont les fenêtres enca¬ 
drées de briques rougissent à travers la 
verdure *, la maison de M or et mignonne 
et brodée d’arabesques comme une royale 
litière déposée sur l'herbe pour l'arrêt 
d’un repas de voyage 1 2 3 , la Muette, soli¬ 
taire au fond de la forêt de Saint-Ger¬ 
main et toute galonnée de briques ainsi 
que le château lui-même ;i . Mais comment 
surtout ne s’extasieraient-ils pas devant 
ces trois merveilles : Fontainebleau 
entourant de ses spacieux bâtiments deux 
immenses cours, — Madrid dressant à 
deux lieues du Louvre ses quatre pavil¬ 
lons carrés, ses H les de baies du plus pur 

1. A. du Cerceau, Les plus ex ce IL bdtim. de 
France, § Challuau , 

2. Transportée aujourd’hui à Paris, Cours-la- 
Reine. 

3 . A. du Cerceau, Les plus exccl. bdtim. } § 
La Muette. 
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style italien et ses belles frises de faïence, 
— Chain bord enfin, échancrant le ciel de 
plus de pointes de pierre et de clochetons 
que jamais cathédrale gothique n’en a 
dardé à son faîte ! 

Bientôt tous les nobles tiennent à 
honneur de bâtir à l’exemple de leur roi. 
Dans l'Artois, la Picardie ou l'Ile-de- 
France, le connétable de Bourbon élève 
Anizv, le connétable de Montmorency 

J ~ j 

construit Chantilly, La Fère-en-Tarde- 

mf 

P 

nois et Ecouen, Jean de Sarcus fait cise¬ 
ler l’élégant manoir qui porte son nom, 
le chancelier Duprat bàtitNantouillet. En 
Normandie, les châteaux de Lasson, de 
Chanteloup, d'O, d'Auffray, de Fon¬ 
taine-Henri, de Mesnières, de Lion, de 
Berescq, de Saint-Aignan, de Beaumais, 
éparpillent, au-dessus de leurs façades 
garnies de hautes fenêtres aux cham¬ 
branles sculptés, les toits aigus de leurs 
pavillons et de leurs tourelles. Jean de 
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Laval, en Bretagne, construit Chateau¬ 
briand. Dans le Maine, Guv-le-Clerc 

J 

bâtit Saint-Ouen, Jacques de Daillou 
commence Lu de, François de Bouille 
embellit le Rocher. Puis ce sont les châ¬ 


teaux de Bonnivet, d’Oiron, de la Roche, 
dans le Poitou et le Maine; fe château de 
Courras dans la Guyenne ; le château de 
La Rochefoucauld dans l'Angoumois; le 


château de Puvguilhem dans le Périgord ; 
le château de Bournazel dans le Roucr- 
gue; Chenonceaux, Azay-le-Rideau, Beau- 
regard. près de Blois \ Et que de beaux 
hôtels aussi dans les villes : l’hôtel de 
Jean de Pincé à Angers, par exemple 
l'hôtel de Bourgthéroulde à Rouen, Phô- 
tel Assézat à Toulouse, Inôtel d'Ecou- 
vilie à Caen, l'hôtel d'Alluye à Blois, et 
tant d’autres encore à Tours, à Orléans, 


i. Sur tout cela, voy. L. Palustre, La Renais¬ 
sance en France et L'Archit. de la Renaiss., I i\. Il 
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à Dijon, à Bourges, à Troyes, à Paris '!, 
Les bourgeois eux-mêmes rivalisent avee 


les seigneurs : « bout riche, dit un poète, 
veut avoir son logis doré \ » Incompa¬ 


rables aussi s'élèvent leurs opulentes 
demeures avec leurs façades peintes de 
fresque représentant quelque scène my¬ 
thologique. leur cour pavée de carrés de 
marbre, leurs jardins pleins de fleurs, 
leur royale écurie, et surtout, dans le 
demi-jour chatoyant des vitraux, leurs 
belles chambres aux murs tapissés de 
hautes-lisses et aux meubles ciselés 


comme des chasses ;t . 

Merveilleuse floraison ! Après son 
grand âge d’or, le siècle de Saint 


1. L. Palustre, La Renaissance en France et 
L'Archit. de la Renaiss liv, 11. 

2. J. Bouchet, Les triomphes de la noble dame . 
(éd. 1563 ), p. 35 v°, 

3 . Les blasons domestiques, dans A. de Mon- 
taiglon, Ane. poésies français., t, VI, p. 2 2 3 . 
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Louis, notre architecture en retrouve 
un second, le siècle de François I er . Si 
le génie français, disions-nous, se con¬ 
tente de demander à l’art néo-latin des 
leçons d'harmonie, d’élégance, de grâce, 
de sagesse, sans rien sacrifier de sa verve 
originale, il pourra créer de nouveaux 
chefs-d’œuvre. Et voici qu’en effet, étant 
resté lui-même, il couvre la France 
d’admirables monuments. 


Précisément parce que, comme nous 
l’avons vu, l'invasion du goût italien a 
été lente, irraisonnée, propagée surtout 


par des seigneurs plus séduits de son 
faste que de sa beauté, elle n’a pu parve¬ 
nir encore à metarnorphOÉét Part fran¬ 
çais. Un vieux fond d’éducation et d’ima- 

4 

gination gothique subsiste opiniâtrement 
dans le génie de nos artistes les plus 
enclins à se laisser convertir. Les sei¬ 


gneurs eux-mêmes, malgré tout leur en¬ 
thousiasme pour la civilisation italienne. 
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restent t< »u jours par quelques vieilles habi¬ 
tudes captifs de la civilisation de leurs 
aïeux. La rupture avec le moyen âge 
n'est pas encore consommée. Nos anciens 
poèmes de chevalerie demeurent bien 
plus en faveur que les livres italiens : 
Clément Marot en publie des versions 
rajeunies, François I er lui-même en con¬ 
serve maints exemplaires dans sa biblio¬ 
thèque de Fontainebleau 1 et bien des 
seigneurs daignent encore passer quel¬ 
ques heures à relire le Per ce for est 2 3 4 ou 
autres romans de la Table-Ronde -L On 
joue toujours des mystères, des farces, 
des soties et des moralités 4 dans tes 
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1. Michelant, Catalogue de la Biblioth. de 
François F r en 1 5 1 S. 

2. Melin, de Samt*Gelais, Œuvres (édit. Blan- 
chemain) t. Il, p. 65 . 

3 . Marguerite de Navarre, Heptaméron, n. XXI. 

4. Petit de Julie vil le, Les Mystères, t. Il, p. 
jo5-i 5y. 
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villes. Et toujours, même à la cour, les 
gais récits inspirés des fabliaux vont leur 
train comme au temps de Louis XI ou 
de Charles VI f 1 . Partout, dès qu’il s'agit 
de construire une église c'est encore aux 
règles de l'architecture ogivale que l’on 
a recours \ Maints sculpteurs au fond 
des provinces, Roland le Roux à Rouen, 
Jean Texier à Chartres, Georges Mon- 
noyer à Saint-Omer, Ligier Richicr en 

Lorraine, continuent, sans presque se 

** 

laisser influencer par les chefs-d’œuvre 
de l’Italie, à sculpter selon la tradition 
gothique de nos imagiers. 

L’architecture, elle aussi, ne peut donc 
manquer de rester foncièrement fran¬ 
çaise. Stimulée par la production inces- 

1. V. les recueils Je Marguerite Je Navarre; 
Nicolas Je Troycs; Bon aveu turc des Péri ers, etc. 

2 . L. Palustre, L'archit. de la Renaissance, 
liv. lî, c. 111, 
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samc que les grands lui imposent, enfié¬ 
vrée par sa lutte avec les artistes italiens 
que le roi entretient à grands frais autour 
de lui, elle redouble d'imagination et de 
verve, cherche, combine, invente, s’assi¬ 
mile à la hâte les meilleures idées venues 
de l'étranger, abandonne ses routines 
surannées et garde victorieusement sa 
suprématie en face de scs rivaux. Les 
artistes italiens de la cour ont beau entas¬ 
ser à l'envi les plans et les dessins que le 
roi leur réclame sans cesse, il se trouve 
toujours au dernier moment qu’un archi¬ 
tecte des environs, se présentant avec son 
plan plus conforme aux vieilles habi¬ 
tudes persistantes et ses bandes d’ouvriers 
toutes prêtes pour une exécution rapide, 
emporte la commande du bâtiment pro¬ 
jeté. Français sont tous ces faiseurs de 
chefs-d’œuvre, PierreChambîges qui édi¬ 
fie Saint-Germain-en-Laye et Challuau, 

m/ “ 

# 

Charles Baillard qui commence Ecouen, 
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Hector Sohier qui bâtit Chanteloup et 
Lasson. Pierre Lescot qui entreprend la 
reconstruction du Louvre, Pierre Trin- 
queau qui conçoit et exécute Chambord, 
Gilles le Breton qui dirige les travaux de 
Fontainebleau et de Villers-Cotterets. 
Philibert Delorme qui donne les plans 
des Tuileries et d’Anet, Pierre Gadier 
l'architecte du château de Madrid, Jean 
Bullant qui commence Chantilly et 
achève Lcouen, et Jean l Espine qui 
décore l’Anjou. 

Aussi tous ces châteaux, en dépit de 

leur ornementation nouvelle, restent-ils 

«- 

encore bien plus semblables dans leur 
structure aux jolis manoirs du xv c siècle 
qu’aux villas de F Italie. Comme au 
temps de ( Miarles VII et de Louis XI, on 
v peut toujours reconnaître l’invariable 
plan qu’ils ont gardé pendant tout le 
moyen âge : une cour quadrangulaire 
encadrée de bâtiments qui bombent au 
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dehors une tour à chacun de leurs an¬ 
gles et, selon les besoins de la défense, 
une tour çà et là le long de leurs façades. 
Seulement, on a démoli une de ces quatre 


façades, afin de laisser l’air et la lumière 
pénétrer dans la grande cour — ce qui 
réduit ainsi le château à un corps de 
bâtiment projetant devant lui une aile 
perpendiculaire à ses deux extrémités, 
disposition qu’il gardera désormais — et 
l’on a converti les tours des quatre angles 
en quatre grands pavillons carrés. A 
T Italie nos architectes n'ont encore em¬ 


prunté que peu de choses : l’habitude de 
la symétrie dans la distribution des 
ouvertures et des saillies, la prédilection 
pour le plein-cintre à la partie supérieure 
des baies, l’usage des Pil astres encastrés 
montant parallèles du soubassement à 
l’entablement, le goût des bandeaux 
aux décorations classiques, l'emploi des 
frontons triangulaires ou cintrés pour le 
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couronnement des façades et des lucar- 

* 

nés, et le règne exclusif des cinq ordres 
de colonnes antiques préconisés par les 
théoriciens. Mais pour tout le reste ils 
sont encore restés fidèles aux traditions 
du vieil art national : toujours les hauts 
toits aigus d'ardoises érigent leur double 
pente sur les bâtiments et leur pyramide 
sur les pavillons, toujours, en dépit de 
Vitruve, les façades rompent le strict ali¬ 
gnement des palais méridionaux par les 
saillies de leurs pavillons et de leurs ai¬ 
les. toujours les lucarnes garnissent les 
chéneaux de leur cadre de pierre, toujours 
les clochetons et les têtes de cheminées 
dardent dans le ciel leurs pointes décou¬ 
pées, toujours les escaliers s’enroulent 
dans quelque cage ajourée ’, toujours le 

i, Du moins pendant la première moitié du 
règne de François I er . — Voy, Blois, Madrid, 
Chambord, même l'escalier des tuileries con¬ 
struit par Philibert Delorme. 
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large fossé plein d’eau ceint le bâtiment 
entier. Bien plus, Saint-Germain est longé 
de contre-forts, il y a des tourelles à 

r 

Madrid, à Saint-Germain, à Ecouen 
néme, et quatre grosses tours s’arron¬ 
dissent aux quatre coins de Chambord. 
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LA DECADENCE DE LA RENAISSANCE 


Par malheur deux accidents vont per¬ 
vertir ce grand mouvement tout français 
qui, somme toute, n’a encore été qu’une 
épuration définitive de l’architecture 
gothique : d’abord une succession de 
quatre rois — Charles IX, Henri III, 
Henri IV et Louis XIII — peu enclins 
à favoriser les arts ou du moins très 
peu artistes ; ensuite une extraordinaire 
affluence d'Italiens attirés à la cour, sous 


Charles IX et sous I lenri III, par Cathe¬ 
rine de Médicis, et, sous Henri IV cl 
Louis XIII, par Marie de Médicis. 

Sous Charles IX il faut bien, faute 


d’argent, se résigner à ne plus bâtir de 
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nouveaux palais. Le trésor épuisé ne per¬ 
met plus de dépenses étourdies 1 et les 
nobles eux-mêmes, très appauvris par 
leurs prodigalités des deux règnes pré¬ 
cédents, ont dû restreindre leur train 
magnifique \ Partout des murmures 
s'élèvent contre la folie des constructions 
inutiles. Ronsard, l'oracle des poètes, 
s'écrie : 

« (I ne faut plus que la royne bâtisse 
Ni que sa chaux nos trésors appetisse... 
Peintres, maçons, engraveurs, entailleurs, 
Sucent l’épargne avec leurs piperies ! » 

On se borne donc à laisser les grands 
maîtres de l’époque précédente continuer 
les monuments qu'ils ont commencés. 

j . Relat. des ambassadeurs Vénitiens, t. !, 
p. 40D. 

2. Ibid., t. L pp. 407 et 5 1 1. 

S. Ronsard, Œuvres, (édit. Blanchemain), t. 
VI, p. 266. 
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Le seul grand château entrepris par le 
roi, l’immense et fastueux ( iharleval, ne 
sera jamais achevé \ 


Henri III, léger, insouciant, dissolu, 
passe toul le temps que lui laissent les 
discordes religieuses de son règne en 

O o 

grossières débauches et en folles orgies 
Catherine de Médicis vieillie ne s’occupe 
déjà plus de scs Tuileries et de son Lou¬ 
vre avec la même sollicitude qu’autrefois. 
Et Ronsard est toujours là qui, plus 
impérieux encore, proclame que l'un des 
premiers devoirs d'un rôi est de « jamais 
ne maçonner : ». 

Henri IV, souverain pratique et sans 
faste, a trop à faire de se consacrer tout 
entier, avec son ministre Sully, à la réor- 


1. A. du Cerceau, Les plus exceL bdtim. de 
Fr. } § Char levai. 

2. V. surtout le Journal de l’Estoile et les Dia¬ 
logues de H. Esticnne. 

3 . Ronsard, Œuvres, (éd. cit.), t. III, p. 2 No. 
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ganisation des finances, de la justice, des 
armées, de l'industrie et du commerce, 
pour se complaire à édifier des palais. 
Volontiers il dirige à Paris des con¬ 
structions utilitaires comme celles de la 


Place Royale, destinées à installer des 
magnaneries, ou la Place Dauphine, ou 
la Place de France qu'il projette, ou le 
Pont Neuf qu'il termine. Quant à ses 
châteaux, à part la continuation obliga¬ 
toire désormais à tout souverain, du 
Louvre, de Fontainebleau et de Saint- 
Germain, il se contente d'en assurer 


l’entretien sans chercher a les agrandir 
ni à en augmenter le nombre. 

O 

Louis XIII enfin, indolent et ennuyé, 

r 

abandonne toute initiative à sa mère 
Marie de Médicis et à son ministre 
Richelieu. Marie de Médicis, trop futile 
n'en profite guère que pour élever le palais 
du Luxembourg. Richelieu, au contraire, 
affecte de bâtir pour montrer b uni versa- 


10 
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lité de sa sollicitude administrative et 
voit très volontiers les nobles, évincés 
par lui de la politique active, user 
leur temps et leur argent à construire 
dans les villes des hôtels où se défaire 
de leur vie indépendante des châteaux, 
et des couvents où condenser contre 
les protestants les forces du catho¬ 
licisme l . Malheureusement cette pro¬ 
tection toute politique n'est pas de 
nature à favoriser beaucoup le dévelop- 
peinent artistique de l’architecture. En 
art le goût du grand cardinal n’est guère 
plus subtil qu'en poésie. Sa seule préoc¬ 
cupation étant de faire majestueux et 
grandiose, ses artistes, pour y satisfaire, 
n'ont qu’à agrandir leurs plans sans se 
mettre autrement en frais d’imagination. 


i. A Paris surtout ces couvents et ces hôtels 
sont innombrables : V. J. du Rreuii, .i niiq. de 
Paris , 4 e édition (16 3 ) supplément. 
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A Richelieu, par exemple, il ne trouvera 
rien de mieux pour illustrer son manoir 
natal que d'improviser autour de lui 
toute une ville de larges hôtels 1 . « Il a 
hasti à la ville et aux champs en avari- 
cieux. 11 faut dire aussi, comme il est 
vray, que d'abord il n'a pas eu un si 
grand dessein et que tout n'a esté fait 
qu’à bastons rompus 2 . » 

On comprend déjà pourquoi la grande 
école d'architecture qui s’est formée sous 
François 1 er et Henri II va péricliter pro¬ 
gressivement sous ces quatre règnes : 
faute d'émulation elle laisse sa verve se 
stériliser. 

Mais l’invasion croissante du goût 
italien, qui commence à dégénérer lui- 
même en Italie, lui sera bien plus 
désastreuse encore, 

i. \ iguier, Le château de Richelieu (1676 . 

-• Tdllemant des Réaux, Hist ., t. I, p. 404. 
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Déjà sous Henri II, alors que s'était 
formé autour du roi le groupe de déco* 

* jp 

rateurs, dit Ecole de Fontainebleau , le 


danger s’était révélé. Tant qu’il ne s'agis¬ 
sait que de construire des palais, Ses 
artistes français, si habitués aux grandes 
bâtisses depuis des siècles, restaient 


largement en état de supplanter leurs 
rivaux. Mais dès qu’il fallait procéder 
à l’ornementation de l'édilice qu'ils 


avaient élevé, mouler le stuc, façonner 
le marbre en dieux et en déesses ou 


couvrir les parois de fresques mytholo¬ 
giques, les Italiens, instruits de longue 
date à la pratique de ces arts étran¬ 
gers à l'ancienne architecture française, 
les supplantaient à leur tour. Nos ar¬ 
chitectes, contraints bientôt de leur 
abandonner toute la besogne ornemen- 

O 

taie, n’essayaient même plus d'entrer en 
concurrence avec eux et. déroulant seu¬ 
lement les moulures obligatoires des cor- 


* 
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niches et des chambranles, laissaient les 
murailles de leurs constructions s'étaler 
lisses et nues. A Fontainebleau, à Villers- 
Cotterets, à Follembray les façades se 

J A 

déroulaient à l'infini sans s'animer du 
moindre motif sculpté; à Saint-Ger¬ 
main, à la Muette, à Challuau. les fenê¬ 
tres se cernaient d'un cordon de briques 
comme pour se prémunir contre toute 
intervention d'un ciseau étranger ; à 
Chambord même, l'exubérante fantaisie 
française qui allait faire éruption sur les 
combles, à des hauteurs où nul artiste 
italien n’aurait osé s'aventurer, s’était 
contenue sans hasarder une seule cise¬ 
lure hétéroclite, tant que se haussaient les 
trois étages du monument. Et pendant 
ce temps les stucateurs et les peintres 
de Florence ou de Bologne ressusci- 

O 

talent aux regards ravis des seigneurs 
les troublantes visions entrevues dans 
les palais de L'Italie pendant la con- 


JO 
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quête. Adieu les délicates guirlandes de 
feuilles et de fleurs indigènes, les mali¬ 
cieuses figurines, les belles guipures 
ajourées du vieil art français! Des torses 
de nymphes déroulent en circuits leur 
queue de feuillages autour des chapi¬ 
teaux. des visages de femmes saillent en 
souriant des clefs de voûtes, des caria¬ 
tides enflent leur poitrine lascive sous 
la retombée des corniches, des vols 
d’amours se posent au-dessus des portes, 
des enfants nus s'enlacent en mille ébats 
autour des trumeaux, des dieux et des 
déesses tordent leurs corps aux purs con¬ 
tours dans les grandes scènes mvtholo- 

O J 

giques sculptées sur le coffre des hautes 
cheminées. C est bien, enfin, l'Italie tout 
entière qui s'épanouit parmi nous : le 
vieil an ornemental français est en pleine 
déroute. 

Va-t-elle du moins maintenir sans dé fai !- 
lance dans nos palais sa science profonde 
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du dessin, son élégance, sa grâce, sa douce 
couleur, sa suprême distinction, cette 
Ecole de Fontainebleau triomphante? 
Non point. Pour cette raison, dont si sou¬ 
vent nous avons constaté l'action, qu’un 
art ne prospère jamais longuement hors de 
son milieu natal, il lui suffit de quelques 
années pour dégénérer parmi nous. Son 
chef, le Primatice, à peine mon, d'au¬ 
tres maîtres moins habiles surviennent, 
gâtent les traditions des premiers grands 
maîtres, sacrifient aux entraînements du 


goût déjà indécis des seigneurs et ne pro¬ 
duisent plus qu'œuvres mièvres et étio¬ 
lées. Sous Charles IX l'école de Fontai¬ 


nebleau a déjà terminé sa carrière. Un 
art bâtard, qui n’est plus ni italien ni 
français et ne saurait plus redevenir ni 
l'un ni l'autre, commence à régner. Le 
vieux Philibert Delorme murmure avec 
mélancolie : « La plupart des Français 
ont telle estime qu'ils ne trouvent rien de 
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bon s’il ne vient d'estrange païs et ne 
coûte bien cher. Voilà le naturel du Fran¬ 
çois qui en pareil cas prise beaucoup plus 
les artifices et artisans des nations estran- 
ges que ceux de sa patrie, jaçoit qu ils 
soient très ingénieux et excellents \ » lit 
Ronsard, plus indigné encore, s’écrie : 


a II faut chasser quelques Italiens, 

Ces vrais corbeaux ravisseurs de nos biens, 
A qui la chair et la graisse est donnée, 

Qui ne font pas comme la Cananée 
Sc contenter des miettes de pain, 


Mais, prenant tout, nous font mourir de faim !. ■ 

Vaines récriminations ! Sous 1 lenri i ! 1 
les italiens arrivent par foules, lût, parmi 
eux, plus un seul grand artiste, mais des 
ouvriers dégénérés, des courtisans, des 
danseurs, des astrologues, des née rom a n- 


1. Philibert Delorme, Premier tome de i ar¬ 
chitecture, ch. xv, p. 27(1567). 

2. Ronsard, Œuvres (éd. cit.), t. VI, p. 265, 
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ciens, des débauchés, tous les aventuriers 
de 1‘Italie. La cour ne se règle plus que 
sur leurs goûts dans scs modes, dans ses 
passe-temps, dans ses mœurs, dans son 
langage, dans ses jeux, jusque dans sa 
cuisine Toute inspiration artistique est 
dès lors si bien perdue que, lorsqu’il 
faut entreprendre un édifice, on en est 
réduit à ouvrir les traités de Vitruve ou 
de Vignole et à suivre leurs préceptes 
aveuglément. Avec Henri ! V, force est de 
revenir à la rudimentaire architecture en 


briques qui, bordant seulement les angles 
des bâtiments et des baies de chaînes en 
pierre, supprime définitivement toute, 
besogne ornementale; c’est presque, sans 
que nul s’en doute, un retour imprévu 
à la tradition nationale, car nos vieux 


i- Vny. H. Estienue, Deux dialogues du nou¬ 
veau langage français italianise (cd. origin.), 
p. 160-207. 






I“8 L'ÉVOLUTION DE L ARCHITECTURE 

architectes du xv e siècle avaient fait 
ainsi maints jolis édifices J ; seulement 
leurs nouveaux successeurs ne savent 
plus comme eux ciseler ces pilastres et 
ces chambranles. 

Dans l'architecture de briques, du 
moins, comme les sacro-saints traités 
architecturaux des Latins et des Italiens 
n'ont prescrit aucune règle inviolable, 
une certaine fantaisie est encore permise. 
Sans doute on n'oserait construire aucune 
église, aucun palais, aucun monument 
officiel digne de respect dans ce style, que 
nulle tradition savante ne consacre, mais 
.volontiers on remploie dans les provin¬ 
ces pour édifier des châteaux et, dans les 
villes pour bâtir des hôtels. Aux rois la 
pierre, mais aux nobles et aux bourgeois 


i. Par excnif 
l'hôtel de ville 


vie Plessis-lez-1 ours, Blois, Gien, 
d'Orléans, l'hôtel Cujas à Bour¬ 


ges, et c. 
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!a brique! Et tandis que les maîtres fa¬ 
meux, bien réputés, bien rentés, s'effor¬ 
çant d’élaborer les froides combinaisons 
des constructions bienséantes, des prati¬ 
ciens plus modestes, et par conséquent 
plus accessibles aux goûts moins savants 
de ceux qui les emploient, trouvent encore 
moyen d'exécuter quelques édifices élé¬ 
gants qui, rouges et blancs sous leurs 
bleus toits d’ardoise, apportent une der¬ 
nière note de gaieté dans la solennité 
glaciale des bâtisses officielles. Sobre, pra¬ 
tique, mais saine et sensée comme les édits 
du bon roi Henri, cette architecture garde 
comme lui quelque chose de la vieille 
bonne humeur française. Tout particulier 
qui fait construire est en état de donner 
son avis à ses maçons, puisque nulle 
étude préparatoire des règles révérées 
n est indispensable en pareille œuvre, et, 
même en conservant le plan du corps de 
bâtiment à deux ailes que la Renaissance 
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a créé, il reste loisible à chacun de distri¬ 
buer les baies ou de disséminer les pavil¬ 
lons à sa guise* Un jour la marquise de 


Rambouillet se met en tête de dessiner 
elle-même les plans de son hôtel : elle y 
réussit tout comme un maître. « C'est 


d’elle, dit Tallemant des Réaux, qu’on a 
appris a mettre les escaliers à costé pour 
avoir une grande suite de chambres, à 
rehausser les planchers et à faire des 
portes hautes et larges et vis-à-vis les unes 
des autres; et cela est si vray que la reine 
mère, quand elle hst bastir Luxembourg, 
ordonna aux architectes d’aller voir l'hos- 
tcl de Rambouillet, et ce soin ne leur fut 
pas inutile. C'est la première qui s’est 
avisée de faire peindre une chambre 
d’autre couleur que de rouge ou de tanné, 
et, c'est ce qui a donné à sa grand cham¬ 
bre le nom de chambre bleue L » lit 


i. Tallemant des Réaux, lîist t. Il, p. 2O2 
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Sauvai ajoute : « C’est une maison de 
briques rehaussées d’embrasures, d'amor¬ 
tissements, de chaînes, de corniches, de 
frises, d'architraves et de pilastres de 
pierre.,, sa cour, ses ailes, ses pavillons 
et son corps de 1 oe;is ne sont, à la vérité, 
que d'une médiocre grandeur, mais ils 
sont proportionnés et ordonnés avec 
tant d'art qu’ils imposent à la vue et pa¬ 
raissent beaucoup plus grands qu’ils ne 
sont en effet h » 

Dans les monuments officiels, au con¬ 
traire. il faut bien, pour plus de dignité, 
refréner toute fantaisie et contenir toute 
velléité d’imagination. De minutieuses 
régies, soigneusement élaborées à grand 
renfort de pédantisme, déterminent à 
chaque endroit de l’édifice la position 
du pavillon, l’ordre de la colonne, le 
profil de la corniche, la place du fronton, 


i. Sauvai, Antiquit. de Paris*, t. ïfi p. 201. 



182 l'évolution de l'architecture 


la forme de la baie, la décoration du 
pilastre. Inutile d’inventer, les recettes 

reste seulement à 

i 


pourvoient a tout : 
savoir en user avec su 



Lté et sagesse 

O 


L'ingénieur Salomon de Brosse 1 2 est en 
cet exercice le maître incontesté. Ayant 

m 

à fermer d’un portail la nef gothique de 
Saint-Gervais, l’idée ne lui vient pas un 
seul instant d'harmoniser quelque peu sa 
construction avec l'intérieur de l'édifice : 
gravement il applique ses formules et 
obligé d'aposter là, comme partout, ses 
trois ordres classiques, il les échafaude 
les uns au-dessus des autres, accusant 
ainsi trois étayes à l'extérieur d’un monu¬ 


ment qui nen a intérieurement qu 


1. Voyez surtout les milliers de plans gravés 
dont À. du Cerceau inonda la France sous Char¬ 
les IX et Henri III, Tout n'y est plus que com¬ 
binaison de ronds et de carrés. 

2. Son grand travail est la reconstruction de 
l’aqueduc d’Arcueil. 
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seul. A Charcnton. chargé de construire 
le temple protestant que Henri IV accorde 
à ses anciens coreligionnaires, il ouvre 
ses auteurs anciens et conçoit une véri¬ 
table basilique romaine. Son œuvre capi¬ 
tale est le palais du Luxembourg qu'il 
édifie pour Marie de Médicis : en son 
ensemble elle est assurément fort belle de 


rythme, de discipline, de décision, de 
probité, mais en ses détails, elle demeure 
glaciale de sobriété et de monotonie. 


Pas une Irise, pas une apparition quel¬ 
conque de sculpture le long des corni¬ 
ches : à peine çà et là dans la nudité des 


murailles une douzaine de statues placées 
tout eu haut et comme égarées, toujours 
la superposition prévue du toscan au rez- 
de-chaussée, du dorique au premier étage, 
de l’ionique au second, et toujours plus 
invariable encore, l’éternel bossage, indi¬ 
gent et froid, striant le rez-de-chaussée 
de ses lignes parallèles, montant en pilas- 
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1 res aux angles, étreignant les baies, 
enclavant les colonnes elles-mêmes. Pas 
un sursaut d'invention, pas un réveil 
d’initiative, pas un sourire, pas un mouve¬ 
ment d'indépendance. Dans une simple 
travée du Louvre de Pierre Lcscot, il y 
avait dix fois plus d’imagination que dans 
toute l’immensité d'une pareille bâtisse. 
Le bossage seul ici triomphe et, pendant 
près d’un siècle, nous le verrons, soit 
lisse, soit rustique, soit vermicide, décou¬ 
per en tranches uniformes toutes les 
façades des édifices. 

Mais pour bien comprendre à quelle 
sèche application de formules Part néo¬ 
latin se trouve réduit, c’est dans les égli¬ 
ses surtout qu'il faut le contempler. Là, 
sa fixité est telle qu’il en arrive, vers 160 5, 
à constituer un style presque distinct, 
celui qu’on a nommé de nos jours le 
style jésuite. A peine si l'architecte a 
besoin d’être un artiste pour élever de 




DÉCADENCE DE LA RENAISSANCE I S5 

pareils monuments, tant la disposition 
des quelques éléments qui les constituent 
est invariable et obligatoire. International 
comme la congrégation qui l'a élaboré, 
cet art s’est si bien soustrait à l’influence 
de tout esprit national, qu’il peut s'épa¬ 
nouir sans aucune différenciation en toute 
région du globe. Colonnes au rez-de- 
chaussée entre ies trois portes, corniche 
d’entablement, colonnes au premier étage 
de chaque côté de l'œil de bœuf central, 
fronton triangulaire au sommet, l'impla¬ 
cable façade se dresse identique sous tous 
les eieux. Et plus obsédant encore est 
l'intérieur avec ses immuables superpo¬ 
sitions d'ordres, sa longue voûte en ber¬ 
ceau continu, son dôme exhaussé comme 
pour amasser plus de vide au croisement 
de la nef et du transept, et tout le banal 
éclat, lourd et disparate, des marbres et 
des dorures accumulés à profusion. Que 
reste-t-il à présent dans de pareilles égli- 
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scs de toutes les merveilleuses créations 
du vieux génie français? Rien, pas une 
forme de pilier, pas une moulure, pas 
une courbe, pas un motif ornemental. 
Et, pour comble de malheur, rien n’y 
subsiste non plus de la majesté et de 
l’harmonie de l'art antique. Pcrinde ac 
cadaver, comme dit la devise de la puis¬ 
sante congrégation : on sent là une mo¬ 
mification d'éléments morts où rien ne 
vit plus et dont rien ne peut plus naître. 
Cette fois, c'en est définitivement fait 
de notre architecture nationale. Jusque 
dans les églises, ses derniers lieux d’asile, 
l'art gothique est anéanti, et son alliance 
avec l’art néo-latin, dont le libre esprit de 
la Renaissance a entrevu un moment la 
réalisation, est désormais impossible. 
L’art néo-latin seul règne et des derniers 
châteaux de briques eux-mêmes les jours 
sont comptés. 





CHAPITRE XV 


LOUIS XIV. 


« Votre majesté, écrit Colbert a 
Louis XIV, en 1666, sait, qu’à défaut des 
actions éclatantes de la guerre, rien ne 
marque davantage la grandeur et l'esprit 
des princes que les bâtiments, et toujours 
la postérité les mesure à l’aune de ces 
superbes machines qu’il ont élevées pen¬ 
dant leur vie \ » Et Louis XIV, jaloux, 
en effet, de bien manifester sa gloire à 
toute la terre et à tout l'avenir, entreprend 
les plus gigantesques constructions qu’on 
ait encore vues depuis l’ancienne Rome. 

1 . Lettre souvent citée, notant, par II. Martin, 
Hist. de Fr. f t. XIII, p. 235. 
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Quelle sera l'architecture ainsi décré¬ 
tée ? Un art tout officiel sans aucun doute, 
uniquement conçu pour attester la gran¬ 
deur du roi et, par conséquent, tout de 
pompe, de cérémonial, de solennité. Inu¬ 


tile en ce cas d'innover. Avec l'art déjà 


préservé de toute irrégularité et de toute 
indépendance que le règne de Louis XI 11 
a légué, il est aisé d’obtenir les plus nobles 
constructions si l'on a des sommes im¬ 


menses à dépenser pour en agrandir 
l’échelle et d’habiles artistes à discipliner 


pour en combiner avec le plus de ma¬ 
jesté possible les quelques éléments fon¬ 
damentaux. En conséquence Louis XIV 


prodigue l’or sans compter jusqu'à dépen¬ 
ser, rien qu’à Versailles, plus de quatre 
cents millions de notre monnaie \ Il 
groupe autour de lui les maîtres les plus 
réputés et met au besoin ceux de Létran- 


i. H. Martin, Hist. de Fr.. t. XIII, p. 241. 
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ger en réquisition, comme, par exem¬ 
ple, ce chevalier Bernini qu'il fait venir 
en train seigneurial à travers tout le 


rovaume 1 ou comme ces autres Italiens 

J 

Gai fi cri, Cucci, Mégliorini, Gachetti, 

Branchi. qu’il installe aux Gobelins pour 

diriger ses ateliers de ciselure, d’ébénis- 

terie et de mosaïque 2 . Enfin, par la créa- 

* 

tion de l’Ecole de Rome qui astreint les 
artistes à la même éducation, par ' insti¬ 
tution des Académies de Peinture, de 
Sculpture et d'Architecture qui les réu¬ 


nit en une même famille intellectuelle, 
par la charge de Surintendant des bâti¬ 


ments qui centralise tous leurs efforts sous 
une autorité unique, il les discipline en 


une école extraordinairement homogène 
de science et d’inspiration. 


1. Ch. Perrault, Mémoires (ëd. P. Lacroix. 
1878), p. 49. 

2. L. La corda ire, Notice liist. sur la manuj. 
des Gobelins. 
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L’unité, telle sera donc la qualité pré¬ 
dominante de cet art du monarque absolu 
entre les mains duquel les réformes admi¬ 
nistratives de Henri IV et la politique de 
Richelieu ont concentré toute la vie de la 
l'rance. Plus de tendances ethnographi¬ 
ques se manifestant à travers les diverses 


régions du royaume et imprimant ici ou 
là aux monuments quelques dernières 
allures particulières! Plus d’initiatives 
individuelles rompant de quelque trou¬ 
vaille insolite l’uniformité des types con¬ 
sacrés. Il n’est plus qu’une seule archi¬ 
tecture, celle du roi, puisque nul plan 
n'est admis qui ne soit assez conforme à 
son goût pour obtenir son approbation. 

! Connaître son goût, il ne nous en faut 
pas plus pour connaître le caractère de 
cette architecture. Or, d’après les appré¬ 
ciations unanimes de ses contemporains* 





i. Saint-Simon, Ch. Perrault, etc. 
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ce goût n'est ni très étendu ni très solide, 
ce qui nous assure déjà que, faute d’ima¬ 
gination et par crainte de surprises, Louis 
ne s'aventurera guère hors des conceptions 
auxquelles son éducation l’a accoutumé. 
En revanche, il a dans les assemblages 
géométriques et dans la rythmique des 

proportions une sûreté de vision extrême. 

* 

■ Il avait le compas dans l'œil pour la jus¬ 
tesse *> dit Saint-Simon 1 : la régularité et 

tT* 

la symétrie seront donc les qualités qu’il 
affectionnera le plus. Mais mieux encore 
il jouit à un extraordinaire degré du sen¬ 
timent de la majesté et du grandiose : 
« t’1 aima en tout la splendeur, la magnifi¬ 
cence. la profusion, ajoute Saint-Simon. 
Ce goût il le tourna en maxime par poli¬ 
tique et l’inspira à toute sa cour. Il y 
trouvait encore la satisfaction de son 

i. Saint-Simon, Mémoires (éd. üheruel, in- 
i 2), t. VIII, p. 8i. 
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orgueil par une cour superbe en tout, 
et par une plus grande confusion qui 
anéantissait de plus en plus les distinc¬ 
tions naturelles 1 ». Ce sera donc surtout 
de grands ensembles sévères, imposants, 
somptueux qu’il demandera à ses archi¬ 
tectes. 


Mais, de plus, Louis a pour imposer 
sa marque personnelle aux monuments 
qu’il destine à témoigner de « son esprit ’> 
la ressource décisive de son inexorable 


volonté. Sur de son infaillibilité, il tient 


à rester ici comme partout le suprême 
arbitre. Un plan ne lui plaît que s'il l’a 
modifié en quelque endroit ou choisi, 
entre divers autres, contre l'avis de ses 


conseillers. Quand il s’agit de bâtir l'aile 
orientale du Louvre, Colbert sollicite des 
plans de tous les architectes français, 


i. Saint-Simon, Mémoires (éd. Cherucl, in 
I2i, t. VU J, p. 125 . 
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envoie ces plans à Rome pour les sou¬ 
mettre aux observations des plus fameux 
architectes italiens, fait venir Bernini à 
Paris pour qu’il propose aussi son projet 
et. dans la multitude des dessins ainsi 
recueillis, il en choisit deux, celui de 
Levait et celui de Perrault, qu’il va por¬ 
ter au roi; mais comme il préfère le 
second, il a bien soin de parler en faveur 
du premier : « Et moi, je choisis l'autre 
qui me semble plus beau et plus majes¬ 
tueux » répond le roi \ Louvois fait con¬ 
struire en carré les bâtiments de la place 
Vendôme : « Le premier soin du roi, le 
jour de la mort de Louvois, fut d’arrêter 
ce travail et de faire couper à pans les 
angles de la place \ » ! ïardouin Mansart 
ne peut conserver quelque liberté dans 
ses conceptions qu’en agissant constam- 


1. Ch. Perrault, Mém p. 30-78. 

2. Saint-Simon, Mém-, t- VIII, p. 126 
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ment de ruse : « Son adresse était d'enga¬ 
ger le roi, par des riens en apparence, en 
des entreprises fortes ou longues, et de lui 
montrer des plans imparfaits, surtout pou r 
scs jardins, qui tout seuls lui missent le 
doigt sur la lettre. Alors Mansart s'écriait 
qu’il n'aurait jamais trouvé ce que le roi 
proposait; il éclatait en admiration, pro¬ 
testait qu’auprès de lui il n'était qu'un 
écolier, et le faisait tomber de la sorte 
où il voulait, sans que le roi s'en doutât 
le moins du monde V » 

Louis est obéi à souhait. On ne vit 
jamais s'élever à la fois tant d'œuvres ma¬ 
jestueuses et grandioses. Perrault scande 
de colonne en colonne sa façade orientale 
du Louvre calme et mélodieuse comme 
une tragédie de Racine. François Man¬ 
sart, J. Lemercier, P. Le muet et Gabriel 
Leduc stimulent jusqu'à l'allure triom- 

i, Saint-Simon, Mém. t t. IV, p. 1 32 . 
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phale l’impassible style jésuite pour 
ériger le Val-de-Grâce. Liberal Bruant 
et Hardouin Mansart élèvent à l'Hôtel 
des Invalides le plus haut dôme qu'on 
ait jamais dressé sur la plus longue façade 
qu’on ait jamais étendue. Puis Versailles 
s’élargit, vaste comme une ville, au 
bord de ses immenses jardins aux par¬ 
terres solennels, où, passant entre des 
colonnades de jets d'eau, le roi se voit 
saluer par les statues de toutes les divini¬ 
tés de l'Olympe. Puis Trianon, simple 
v maison de porcelaine •) d’abord, se 
convertit en un palais « de marbre et de 
porphyre 1 ». A Marly enfin, c’est l’apo¬ 
théose décisive de la royauté que célèbre 
l’architecture avec les douze pavillons 
isolés qui respectueusement s’alignent 
devant le pavillon royal comme les douze 
lignes du zodiaque devant la marche du 


i. Expressions de Saint-Simon. 
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soleil. El tous les courtisans applaudis¬ 
sant demandent pour leurs châteaux des 
plans à Le va u. à Mansart, à Bruant, 
et à leurs émules — Blondel, Bullet, 
Lemuet, Robert 4 e Cotte, A. Le i huître, 
Leblond, Gittard — comme ils les 
demanderaient au roi lui-même. 

« Superbes machines ! » a écrit Colbert. 
Nous chercherions en vain pour carac¬ 
tériser ces palais une expression plus 
juste. En cette architecture tout est arran¬ 
ge meut, combinaisons mathématiques, 
habiles ajustements, déductions ration¬ 
nelles, engrenages savants, ingénieuses 
applications de formules. Partout le goût, 
la mesure, la distinction, jamais l’inven¬ 
tion, la fantaisie, l'inspiration, la verve. 
Moins heureuse que la littérature, réglée 
et administrée pourtant comme elle, l'ar¬ 
chitecture ne trouve pour rester quelque 
peu souriante, alerte, gracieuse, colorée, 
franche, ni son Molière, ni son La Fon- 
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laine, ni son La Bruyère, ni son Fénelon, 
ni son Saint-Simon, — Autant dire que, 
par l'absence des meilleures qualités na¬ 
tionales, elle échappe au génie français. 

Que conserve-t-elle encore de français, 
en effet?— Examinez à loisir ces immen¬ 


ses bâtiments, vous n'y rencontrez plus 
un seul élément qui ne soit venu depuis 
cent ans à peine de l’étranger. Colonnes 
des cinq ordres classiques, frontons trian¬ 
gulaires, fenêtres à sommets triangulaires 
f ni cintres,bossages, entablements géomé¬ 
triques, dômes, façades sans saillies, tout 
appartient à l’art antique ou à l’art italien. 
Bien plus, les dernières créations de 
l'architecture française que le règne de 
Louis XIII avait encore acceptées, ont 
achevé définitivement de disparaître : les 
liants combles à pentes rapides ont cédé 
la place aux illogiques toits plats sur la 
colonnade du Louvre et sur les bâtiments 
de Versailles, les grandes cours quadran- 
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gulaires ne rangent plus les bâtiments 
autour d’elles, les pavillons 11e se carrent 
plus aux angles, la moindre tourelle 
est proscrite, la brique n'est plus tolérée. 
Par Je goût seulement et l’aisance ingé¬ 
nieuse, le clair esprit français manifeste 
ici sa présence. Tl consacre à arranger 
toute la verve qu’il ne peut plus dépenser 
à créer. 

Aussi cette architecture n’est-elle pas 
viable. A Versailles c’est le goût du roi qui 
règne et non celui delà France. Une fois 
le roi mort ces fastueuses constructions ne 
trouveront plus â satisfaire personne. El les 
restent debout dans leur magnificence 
tant que, comme l’immense machine de 
Marly amenant les eaux dans le parc, 1 im¬ 
mense machine administrative de Colbert 
élève, canalise et conduit toutes les intel¬ 
ligences autour du roi, tant que la gloire 
du monarque inonde toutes ces grandes 
salles de splendeur, tant que l’immuable 


# 
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étiquette assure l'évolution régulière des 
cortèges dans ces vastes galeries, tant que 
Boileau est là pour discipliner les imagi¬ 


nations et le langage, tant que Lebrun 
enfin, véritable directeur des Beaux-Arts, 


% 


dispose sous tout regard des fresques, 
des tapisseries, des meubles, des pièces 
d'orfèvrerie, des costumes exécutés sur 
ses propres dessins. Mais voici venir les 
revers, les deuils, la vieillesse, les grands 
hommes disparaissent, M me de Mainte- 
non et le Père Lachaise arrivent. Une 
immense tristesse tombe soudain de tous 
ces murs solennels. Alors les vieux in¬ 


stincts d’indépendance se réveillent. On 
se sent glacé de toute cette majesté et de 
toute cette pompe. On regarde, on réflé¬ 
chit, on critique et l'on finit par médire. 


La vanité et le caractère artificiel de ces 
« superbes machines » se révèlent. Pour¬ 


quoi ce morne soubassement dans la 
colonnade de Perrault, mauerée-t-on. et 

c 1 / 
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de quelle utilité ces colonnes accouplées r 
A Versailles tout apparaît fondu ensemble 
« le beau et le vilain, le vaste et l’étranglé.. 
La violence qui y a été faite partout à la 
nature repousse et dégoûte malgré soi... 
on admire et on fuit... on croit voir un 


palais qui a été brûlé, où le dernier étage 
manque encore L » Et les nouveaux ar¬ 
chitectes, de mieux en mieux disciplinés. 


semblent promettre plus de monoto¬ 
nie encore. Chambrav, revenu de Rome, 
ne jure plus que par les édifices romains 
et, les érigeant en immuables modèles, 
donne des règles pour qu'à l’avenir les 
constructeurs « ne composent plus a leur 


fantaisie » et «ne fantastisquent plus 1 2 ». 
C'en est trop : la révolution de l'ennui ne 



1. Saint-Simon, Mém t. VIII, pp. 126-127. 

2. Chambray, Parallèle de l'architecture an¬ 
cienne eide ta moderne , p. 3 (1702), 
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Le lendemain même de la mort de 
Louis XIV, l'insurrection éclate de tous 
les instincts et de tous les appétits bri¬ 
sant les entraves d’un demi-siècle de con¬ 
trainte. Le peuple jette des pierres au 
cercueil royal, les nobles murmurent 
contre le régent, et la cour se débande en 
mille coteries. On sait les orgies de la 
Régence, les déportements des Roués,les 
intrigues des grands, la conspiration d'AI- 
béroni, le ministère du cardinal Dubois. 
Tous se précipitent dans l’insubordi¬ 
nation pour s’émanciper de l’autorité 
royale, dans le scepticisme pour se libé¬ 
rer de la dévotion, dans la débauche 














f 










... • v* 

■ 


► » 













■ f 






































202 l’évolution de l’architecture 


pour sc venger de l'étiquette et dans les 
i n tri gués pour se d é lecte r d ' i n d e pe n dan ce. 
L’épouvantail surtout, c’est cette morne 
vie de cour qu’a fait mener le roi dans 
ses mornes palais : Versailles se dresse 
dans son parc solennel comme une Bas¬ 
tille dont tous s’évadent et gardent la 
terreur. 

La dispersion des nobles est instanta¬ 
née ; voulant vivre à leur guise, indépen¬ 
dants et insouciants, ils regagnent leurs 
hôtels et y disposent tout pour jouir de 
l'existence libre et facile qu'ils rêvent. 

Pour eux l’essentiel est de ne plus rien 
revoir autour d’eux qui leur rappelle Ver¬ 
sailles. Arrière désormais les grandes et 
hautes salles où si longtemps ils se sont 
si 1 e ncie use m e n t e t c é ré m o n i e u sèment 
morfondus. : ic qu’ils veulent, ce sont de 
jolis salons où sc réunir seulement en 
groupes choisis, de petites c 
sans trop de laquais pouvoir 



res ou 


m e n e r 1 a 
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vie intime, d’élégants retraits de toutes 
sortes, cabinets d'études, salles de con¬ 
versations et, mieux encore, de coquets 
boudoirs pour se reposer en toute indo¬ 
lence, babiller librement ou deviser 


d'amour. La difficulté, 


semblerait-il, doit 


être de trouver juste en ce moment des 
architectes assez subtils pour répondre 
de tous points aux exigences d’un goût 
si inattendu. Mais non, les derniers archi¬ 


tectes du règne précédent, fatigués eux 
aussi du genre majestueux et colossal, 
n’aspirent plus qu’à faire preuve de sim¬ 
plicité et d'élégance. Robert de Cotte, 
beau-frère de Man sari, se révèle du jour 


au lendemain un maître original en in¬ 
ventant le style rocaille. Blondel, neveu 
de l’architecte de la porte Saint-Denis, 
donne, dans sa Distribution des maisons 


de plaisance (1737), le code d'une archi¬ 


tecture civile toute nouvelle. Lassurance, 
collaborateur habituel de Mansart, de- 
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vient l'agent le plus actif de la transfor¬ 
mation entreprise. Et d'autres, tous élèves 


de Mansart eux aussi, Boffrand (1667- 
1754). Oppenord (1672-1742), Thomas 


Germain 11673-1748), se montrent les 
plus féconds en ingéniosité et en fantai¬ 
sie. — Bientôt une forme particulière 


d’architecture 


se constitue, l’architecture 


d e s Petites-Ma isons , c el 1 e qu e Y o n appel- 
lera, à mesure qu elle se développera, 
rocaille , Pompadour } rococo. 

t 

Ecoutons un témoin : — « Avant ce 


temps... on donnoit tout à l'extérieur et 
à la magnificence. A l'exemple des bâti¬ 
ments antiques et de ceux de l'Italie que 
Pon prenoit pour modèles, les intérieurs 
étoient vastes et sans aucune commodité : 
c'étoient des salons à double étage, de 

O 

spacieuses salles de compagnie, des salles 
de festins immenses, des galeries à perte 
de vue, des escaliers d’une grandeur 
extraordinaire; toutes ces pièces étoient 
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placées sans dégagements au bout les 
unes des autres : on étoit logé unique¬ 
ment pour représenter et l’on ignoroit 
l'art de se loger commodément et pour 
soi. Toutes ces dispositions agréables 
que l'on admire aujourd'hui dans nos 
hôtels modernes, qui dégagent les appar¬ 
tements avec tant d'art, ces escaliers dé¬ 
robés, toutes ces commodités recherchées 


qui rendent le service des domestiques 
si aisé et qui fait de nos demeures des 
séjours délicieux et enchantés, n’ont été 
inventées que de nos jours... Ce change¬ 
ment dans nos intérieurs lit aussi substi¬ 


tuer à la gravité des ornements dont on 


les surchargeait toutes sortes de décora¬ 


tions de menuiserie, légères, pleines de 
goût, variées de mille façons diverses. 


On supprima les solives apparentes des 
planchers, on les revêtit de ces plafonds 
blanchis qui donnent tant de grâce et de 
lumière aux appartements et que l'on 


1 2 
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décore de frises et de toutes sortes d’orne¬ 
ments agréables : au lieu de ces tableaux 
et de ces énormes bas-reliefs que l’on 
plaçoit sur les cheminées, on les a décorées 
de glaces qui, par leur répétition avec 
celles qu’on leur oppose, forment des 
tableaux mouvants qui animent les 
appartements et leur donnent un air de 


gaieté et de magnificence qu’ils n’avoient 



» 


« '/est surtout, en effet, par une révolu¬ 
tion complète dans l’ornementation que se 

caractérise le nouveau si vie. On a souvent 

#/ 

prétendu qu’il a tiré ses éléments de l’ar¬ 
chitecture décadente mise à la mode en 


Italie cent ans auparavant par Borromini 
(1599-1677). Mais il paraît difficile de 
l’admettre. Borromini est mort depuis 
trop longtemps déjà pour que son in- 


i, Pierre Patte, Monuments érigés en France 

(1775), p. 6. 
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fluence soit encore à ce point active et 
d’ailleurs son œuvre pénible, tourmentée, 
pleine de complications illogiques et 
d'extravagances maladives, n'a rien de 
commun avec l’art tout de grâce délicate 
et d'harmonieuse fantaisie qui apparaît. 
Après le style gothique et celui de la 
Renaissance, le stvle Louis XV va être 
encore, au contraire, ce que l’on a vu de 
plus essentiellement français en P'rancc. 
Point n'est besoin d’aller chercher bien 
loin les raisons de sa physionomie par¬ 
ticulière : il est P antithèse absolue du 
style Louis XIV et tout ce qu'il crée s'ex¬ 
plique surabondamment par le simple 
besoin de faire le contraire de ce qui vient 
d'être fait. 

Plus de majestueuses colonnes! — On 
en conserve à peine quelques-unes au 
dehors pour abriter la porte cochère 
d'un petit péristyle, mais, dans les appar¬ 
tements, on se borne à rappeler leur 
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règne passé en les simulant de loin en 
loin le long des murs par quelques pilas¬ 
tres à peine saillants. 

Plus de frontons triangulaires, de cin¬ 
tres austères ou de mornes entablements 
à triglyphes au-dessus des baies ! — 
! 'étroites moulures très simples enca¬ 
drent les chambranles et surmontent tes 
linteaux avec le plus de sobriété possible. 

Plus de caissons géométriques ou de 
croisement de corniches dorées, sculptées 
et enluminées aux plafonds! — Une 
blanche surface unie, encadrée d’une 
jolie guirlande de rinceaux et agrémen¬ 
tée à son centre de quelque gracieuse 
rosace d’arabesques, réfléchit la gaie lu¬ 
mière du dehors. 


i ‘lus d’amas de dorures s’épaississant 
sur les moindres corniches, plus de mar¬ 
brures prétentieuses sur les socles et sur 



Une même teinte blan¬ 


che ou légèrement 


colorée revêt l’appar 
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tement, laissant à peine étinceler les dis¬ 
crètes dorures des légères guirlandes de 
rinceaux. 

Plus de fresques solennelles étalant au 
regard de fastueuses scènes mytholo¬ 
giques ! — Seulement, au-dessus des 
petits panneaux, quelques gracieux pay¬ 
sages pleins de seigneurs et de dames 
devisant sous les grands arbres, comme 
en peint Watt eau, ou des anecdotes my¬ 
thologiques intimes et galantes, comme 
en peint Boucher. 

Plus de grandes statues fabuleuses ou 
allégoriques! — On les réduit en petits 
bas-reliefs à peine entaillés surgissant çà 
et là en médaillons aux angles des pla¬ 
fonds ou au centre des écoinçons. 

Plus de rigides lignes droites autour 
des trumeaux, aux bordures des médail¬ 
lons, aux arêtes dès meubles! — De svel¬ 


tes courbes les remplacent se tordant en 
capricieux circuits qui défient effronté- 
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ment toute géométrie par leurs brusques 
changements de rayons et leurs conti¬ 
nuelles inflexions en contre-courbes im¬ 


prévues. 

Mais, hélas ! il est bien certain que cette 
architecture de salons toute de gentillesse 
et de subtilité, frivole, aimable et légère 
comme les petits vers de Moncrif ou 
de ( entil-Bernard, ne conviendra pas 
mieux à la pompe des monuments publics 

que ces petits vers à la solennité de la tra- 

* 

gédie. Aussi les architectes, dès qu'ils 
ont à dessiner le plan de quelque édifice 
officiel, s'en reviennent-ils à l'imitation 
de Bruant ou de Mansart, comme les 
poètes, dès qu’ils ont quelque tragédie 
à composer, reprennent le style de 
Corneille ou de Racine, t ^abriel imite la 


colonnade du Louvre dans ses deux bâti¬ 
ments de la place Louis XV et bien des 

détails de l'Hôtel des Invalides dans son 

* 

Ecole Militaire. Boflrand s’inspire de 
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Versailles pour concevoir le projet du 
château que des Français construisent en 
Allemagne pour l'évêque de Wurtzbourg. 
Servandoni, dans la façade de 1'égîise St- 
Sulpice, et Antoine, dans celle de l’Hôtel 
des Monnaies, restent fidèles à tous les 
principes de l’architecture du grand roi. 
Du moment qu'il s’agit de faire grandiose 
et somptueux, nul ne s’avise de faire au¬ 
trement que les maîtres fameux de l’âge 
précédent. Et, de la sorte, l'art monu¬ 
mental, dédaigneux de la révolution qui 
vient de s’accomplir dans les h nids sei¬ 
gneuriaux, reste immuable dans les règles 
conventionnelles du style néo-latin. 

J 

Or, précisément parce qu'elle ne peut 
rien dans le genre monumental, la révo¬ 
lution architecturale des seigneurs de¬ 
meure incomplète et doit fatalement 
avorter. Née dans les appartements par¬ 
ticuliers , pour charmer une existence 
facile et coquette qui ne se rencontre 
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nulle part ailleurs, cette architecture s'y 
renferme et reste ce qu'elle est en réalité: 
un art de caste. Alors, faute de pouvoir 
puiser dans la masse nationale tout en¬ 
tière 1*afflux constant d’inspiration que sa 
croissance exige, elle cesse bientôt, elle 
aussi, d’innover, combine à nouveau ses 
combinaisons premières, épuise maladi¬ 
vement sa verve et son goût, se traîne 
pénible et tourmentée, puis, comme l’art 
monumental lui-même, s'en remet aux 
règles et s’endort dans la convention. 
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Une architecture officielle toute de 
convention, une architecture religieuse 
toute de convention, une architecture 
domestique toute de convention : voilà 
donc où en est arrivé le génie français 
après dix-sept siècles de labeur! Mais 
dans les dernières années du règne de 

U 

Louis XV, depuis i-5o environ, un 
grand mouvement philosophique se pro¬ 
duit, dont le but est justement de dé¬ 
truire toutes les conventions. Voltaire 
analyse les religions, Montesquieu dis¬ 
cute les institutions politiques, Rous¬ 
seau examine les constitutions sociales. 
Billion scrute la nature, Diderot revise 


V 
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les routines morales et esthétiques, et 
partout, sous les décombres des préjugés 
et des malentendus, le Vrai semble repa¬ 
raître. L’art ne peut rester seul inactii : 
il se met, lui aussi, à la recherche du 
Vrai. 

Mais où trouver le Vrai? Dans la Na¬ 
ture et dans l'Antiquité, affirment les phi¬ 
losophes. Ce sera donc, comme eux, dans 
la nature et dans l'antiquité, que l’art le 
cherchera. 

Depuis ip5o les poètes et les roman¬ 
ciers viennent de remettre l'étude de la 
nature à la mode. Las enfin de faire tou¬ 
jours parler dans leurs poèmes, dans 
leurs tragédies et dans leurs romans, les 
dieux et les héros que la littérature du 
xvn c siècle avait jugés seuls dignes de 
comparaître dans les palais du grand roi, 
ils se sont enhardis à reporter leurs re¬ 
gards un peu plus bas que ces augustes 
personnages, vers l'humanité, et un peu 
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plus loin que l'entourage de ces palais, 
vers la campagne. Un monde nouveau 
leur est aussitôt apparu avec uii four¬ 
millement d’hommes de toutes condi¬ 
tions, bourgeois, artisans, paysans, ber¬ 
gers, et des fleuves, et des bois, et des 
champs, et des montagnes. La littérature 
anglaise qui a déjà exploré toute cette 
région imprévue, se présente alors pour 
leur offrir les premiers guides nécessai¬ 
res. Shakespeare avec ses drames, Thom¬ 
son a\,v so p< lentes, Richardson et Fiel¬ 
ding avec leurs romans. On les lit, on 
les traduit, on les imite. Ce ne sont plus 
que poésies pastorales dans les recueils 
de vers, scènes villageoises sur les théâ¬ 
tres, histoires de paysans ou de bergers 
dans les romans. Les peintres emboîtent 
le pas aux littérateurs. Avec Watteau, 
les seigneurs, ayant déjà fui le palais 
dont on apercevait à peine le péristyle au 
tond de la toile, se contentaient encore 
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d’errer en bandes joyeuses sous les grands 
arbres du parc; avec Boucher, ils ont 
franchi le mur du parc et, s'ils n’osent 
encore aller jusqu’au village, s'habillent 
du moins en berger pour se donner sans 
trop déroger l’illusion de la vie cham¬ 
pêtre. Peu à peu le vrai populaire surgit 
alors familièrement autour d’eux dans la 


campagne où ils s’aventurent : Vcrnet le 


montre sur ses grèves et sur scs routes, 
Greuze peint ses scènes de famille, Char¬ 


din 





ses intérieurs et ses repas. 



Après les peintres s’e 
diniers. Dans les grands parcs les ifs 


géométriquement taillés, les statues my¬ 
thologiques, les pelouses régulières, les 
majestueux bassins à jets d’eau, dispa¬ 
raissent soudain. On ne voit bientôt plus 


que jardins à la Chinoise ou à VAn¬ 
glaise y c’est-à-dire toute une campagne 
en miniature avec des éparpillements 
irréguliers de bosquets, des ruisseaux 
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capricieux, des ponts rustiques, des 
rochers, des grottes, des moutons et des 
chaumières — Puis les architectes se 
mettent à la besogne. Us s'ingénient 
d'abord a parer tous ces jardins de con¬ 
structions rustiques. A Trianon, c'est 
tout un village avec ses étables, sa ber¬ 
gerie, sa laiterie et son presbytère que 
la reine fait improviser autour d'un 
agreste étang. Dans Paris meme, bien des 
seigneurs veulent avoir leur bergerie. Le 
vidante de Poitiers, par exemple, der¬ 
rière un splendide hôtel aux escaliers de 
marbre et aux salles pleines de statues, 
couche dans une étable à laquelle, au 
bout d'une allée bordée de myrtes et de 
rosiers, on accède à l’aide d'un petit es- 



























calicr de troncs d'arbres et de mousse 2 . 
Kn même temps que les littérateurs 

1. Derougc, Jardins anglais et chinois, [788. 

2. Marquise de Crcquy, Souventrs, t. II, ch. ix. 
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découvrent la nature, les érudits décou¬ 
vrent l’antiquité. 

A force de relire leurs auteurs anciens, 
les philosophes, les savants et les critiques 
se sont aperçus que l'antiquité qu'ils y 
trouvaient différait étonnamment de [ an¬ 


tiquité qu'y avaient cru trouver les litté¬ 
rateurs et les artistes du siècle précédent. 
Tout n’était donc que malentendus dans 



rhétorique qui jusqu’ici a régi les 
lettres et les arts : en conséquence, il 
faut, pour faire enfin œuvre de haut 
go û i, r ép il d i er courage u semen t t ou tes les 
innovations malséantes de la période 
néo-latine, afin de se rapprocher le plus 
possible des modèles fournis par l'anti¬ 
quité. Aussitôt surgissent par centaines 
les livres et les brochures expliquant l'art 
antique et s'efforçant de le dégager des 
théories erronées à travers lesquelles un 
l’a vu jadis. I/Allemagne arrivent les 
savants travaux de Winckelmann : ses 
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Réflexions sur l imitation des ouvrages 
grecs dans la peinture et la sculpture 
1756:, son Histoire de Y art che\ les 
anciens (1764), traduite en français dès 
l'année suivante. L’Académie de Naples, 
exhumant tfcrculanum et Pompéï, envoie 
les premiers volumes de ses Antichita di 
Ercolano (1751). Jean le Rov, après un 
studieux voyage d’exploration en Grèce, 
public ses Ruines des plus beaux monu¬ 
ments de la Grèce (1758), et ses Obser¬ 
vations sur les édifices des anciens peu¬ 
ples 11767). Choiseul-Goufïier écrit en 
1782 son 1 r oya ge pittor es que en Grèce 
et Barthélemy son Voyage du jeune 
Anacharsis. Des seigneurs, à l’exemple 
du chevalier Hamilton, collectionnent 
les vases étrusques. Le peintre Mengs 
séduit les artistes qui passent par Rome 
avec ses imitations des peintures ancien¬ 
nes trouvées dans les fouilles récentes. 
— C'est plus qu’il n’en faut pour que les 
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arts s’élancent à l’envi dans cette voie 


nouvelle. L. David peint selon les indi¬ 
cations de l’archéologie son Andromaque 
et son Serment des Ho races ( 17 S 3 ). puis 


sa • Mort de Socrate et 


son Paris et 


Hélène ( 


1 




/ 



L’ébéniste Jacob, vers 


1780, répand dans les salons des chaises 
enrôles à pieds d'animaux et des sièges 

à coussins ornés de pal mettes exécutés 

» 

scrupuleusement d’après l'antique 

L’architecture, ne trouvant plus une 
seule idée nouvelle à faire jaillir de 
ses formules néo-latines, s’enthousiasme 


bien mieux encore pour cette nouvelle 
source d'inspiration. Tous ses monu¬ 
ments se congèlent à la grecque ou à la 
romaine. Soufilot, après avoir peuplé 
Lyon de monuments classiques (l’hôtel 
du < lhange, le théâtre, l'Hotel-Dieu , con- 


1. Voy. E. J. Delécluze, L. 

J 7 

et son temps, ch. 1. 


David, son école 
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struit à Paris le Panthéon en posant sur 
une imitation du Panthéon d'Agrippa 
une imitation du dôme de Saint-Pierre 
de Rome. Chaîgrin dans Péglise de 
Saint-Philippe du Roule, tente la recon¬ 
stitution d’une basilique latine. Gon- 
douin aligne, selon les plus stricts pré- 
coptes théoriques, les façades de l'Ecole 
de médecine. Ledoux entoure Paris 
d’édicules à rotondes et à portiques pour 
loger les percepteurs de l'octroi. Peyre 
et Waillv bannissent toute ornementa- 
bon moderne de leur théâtre de POdéon. 
i î rongn iart. en I i n, reprodui t Y ordonnance 
du temple de Pæstum dans le couvent 
des capucins de la chaussée d’Antin L 

Alors ce fait se révèle que la France 
vient de rompre définitivement avec tou¬ 
tes les traditions néo-latines qu elle s'est 
efforcée d'entretenir depuis le règne de 

ï. Aujourd’hui Lycée Condorcet. 


K 
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Henri I!. Après deux siècles d’essais et 
malgré quelques incontestables chefs- 
d’œuvre, il lui a enfin fallu subir la fata¬ 
lité des lois ethnographiques et recon¬ 


naître que cette 


architecture venue de 


l’étranger ne peut prospérer chez elle 


puisqu’elle n’v retrouve ni le génie 
national, ni les mœurs, ni le climat du 
milieu dans lequel elle est née. 

Ainsi le génie français n’a plus à sa 


disposition que deux genres : le genre 


rustique ■ 
antique - 
hésite un 


-un art artificiel — et le genre 
- un art pastiche. Effrayé, il 
moment à les adopter complè¬ 


tement l’un et l’autre et cherche à les 
allier de son mieux au style Louis XV. 


Il laisse aux boudoirs et aux salons leurs 
plafonds clairs, leurs panneaux rectan¬ 
gulaires, les courbes capricieuses de leurs 
rosaces, les principaux ornements de 
leurs ferrures et de leurs bronzes, mais, 
par amour de la nature, il les orne de 
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guirlandes de fleurs et de feuilles, il ne 
peint plus que scènes pastorales sur les 
trumeaux de leurs portes, il encombre 
leurs étagères de figurines de Saxe ou de 

in o 

Sèvres représentant des bergers et des 
bergères, et, en même temps, par amour 
de l'antiquité, il rend les lignes droites 
aux meubles, les flanque de colonnes, 
ou les décore de médaillons de porce¬ 
laines en formes de camées. Mais ce si vie 

V 

hybride, le style Louis XVI , qui n'est 
qu’un compromis entre deux esthétiques 
inconciliables, ne parvient même pas à 
sortir des appartements et, après avoir 
transfiguré, seulement pendant une di¬ 
zaine d’années, les meubles, les tapisse¬ 
ries. la céramique, les petits bronzes et 
les bijoux, disparaît sans presque avoir 
pénétré dans l’architecture. 
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LA RÉPUBLIQUE ET i/EMPIRE. 

Tout à coup la Révolution éclate, La 
nation clic aussi, rompant avec les con¬ 
ventions gouvernementales que lui a im- 
posées la royauté absolue, essaie de s en 
revenir, conduite par les philosophes, aux 
préceptes de la nature et de l'antiquité. 
En cette occurrence le genre rustique 
et le genre antique sont bien encore les 
deux styles d'architecture qui s'imposent. 

Mais l'heure n'est plus aux grandes 
constructions. Partout la société boule¬ 
versée s'agite turbulente et anxieuse. 
Puis, les paysans brûlent les châteaux, les 
nobles fuient à l'étranger, les hommes 
du peuple courent aux frontières mena- 
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eues. Et la Terreur arrive accoutumant à 
vivre au jour le jour, confisquant et 
morcelant les biens des suspects, guillo¬ 
tinant les riches, paralysant toute initia¬ 
tive. arrêtant toute industrie. 

Dans ce cataclysme, presque aussitôt 
le genre rustique s'anéantit. Caprice de 
désœuvrés et de poètes, il n'est plus pos¬ 
sible maintenant que les grands seigneurs, 
ruinés ou émigrés, l'abandonnent et que 
le monde entier est en alarme. Un ins¬ 
tant on a caressé Le projet de le faire ser¬ 
vir à embellir les termes et les chaumiè¬ 


res pour les rendre dignes de régner à la 
place des châteaux détruits. « Voyez! 


s'est-on écrié, voyez l égalité applaudir 
au spectacle de la ferme rajeunie étalant 
un luxe utile, une beauté modeste et ven- 


gée enfin de l’ardoise orgueilleuse des 
châteaux r ! » Mais le loisir, l’argent, l'as- 


i. Journal des hommes libres y Nivôse, an II 
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sur an ce du lendemain ont toujours man¬ 
que pour réaliser ce beau rêve. 

Reste seul le genre antique. Lui, du 
moins, se trouve encore en excellente 
situation pour prospérer, car cette société 
qui se retrouve libre comme les républi¬ 
ques de Rome et d’Athènes n’aspire plus 
qu’à se comporter comme elles. Dans les 
discours des orateurs, dans les articles des 
journaux, dans les livres, dans les conver¬ 
sations, ce ne sont plus que citations de 
Tacite ou de Plutarque, allusions à Ma- 
rius ou à Solon, apostrophes à la Cicéron 
ou à la Démosthène. Des jeunes gens se 
promènent dans les Tuileries vêtus en 
Paris et en Agamemnon \ A la transla¬ 
tion des cendres de Voltaire au Panthéon, 
le char qui porte le cercueil est dessiné 
suivant l'antique et les littérateurs, les 
artistes, les musiciens, les acteurs, le sui- 


i. Delécluzc, L. David, p. <ii, 
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vent vêtus de la chlamydë et portant des 
insignes et des instruments de musique 
copiés sur les bas-reliefs anciens Da- 
Aid. à présent membre delà Convention, 
est le grand directeur des arts, et, en 
même temps qu'il régente les académies 
réformées, il organise la pompe de toutes 
les l'êtes publiques. Grâce à ses soins, on 
revoit en toute occasion solennelle les 


somptueux cortèges des Césars détiler par 
les rues avec leurs trépieds, leurs palmes, 
leurs guirlandes de feuilles de chênes, 
leurs enseignes dorées et leurs vases sa¬ 


crés. S’agit-il d'honorer l’héroïque résis¬ 


tance de Lille et de Tbionville assiégées 
David s'élance à la tribune s'écriant 


É 

# 


(( Je vous propose d’élever dans ces deux 
places un grand monument, soit une py¬ 
ramide, soit un obélisque_ Je demande 


i. Révolutions de France, n° 85 et Révolutions 
de Paris, n° 104. 
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t 

qu'à l’exemple des Egyptiens et des au¬ 
tres peuples de l'antiquité, ces deux mo¬ 
numents soient élevés en granit.. que 

les noms de chacun des habitants des 
villes de Lille et de fhionville qui y sont 
morts en défendant leurs foyers soient 

j 

inscrits en bronze sur ces monuments 1 ». 

ites commémoratifs, des arcs- 
de-triomphe, des autels de la patrie, des 
édifices d'utilité publique, telles sont les 
seules constructions auxquelles on ail le 
temps de songer. En 1793, ie sujet pour 
le concours du prix d’architecture est : 
» Une caserne devant contenir six cents 
hommes de cavalerie * ». Encore, faute 
de loisir et d’argent, la plupart de ces 
édifices, présentés en épures ou en ma¬ 
quettes par les architectes, souvent même 



î. Delécluze, L. David , ch. vu. 

*2. E. et I. de Concourt, Hist. de la Soc. franc, 
pend, la Révolution . p. 348. 
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ébauchés en plâtre sur remplacement 
qui leur est destiné, ne seront jamais 
entrepris. 

Avec le Directoire, enfin, il semble que 
la paix va renaître. Un furieux besoin de 
se reprendre à toutes les jouissances de 
la vie surexcite la société tout entière. 


Les émigrés rentrés et les spéculateurs 
enrichis rivalisent de luxe et de débau¬ 


che. A Paris, dans le faubourg Saint- 


Germain et dans le faubourg Saint-Ho¬ 


noré, les hôtels saccagés et désertés se 


rouvrent, se repeuplent, se restaurent, 
se meublent avec un faste digne de leurs 
beaux jours d'autrefois : même, dans les 
terrains de la Chaussée-d'Antin, un nou¬ 
veau quartier de magnifiques demeures 
s’élève comme par magie Alors tout Part 
gréco-romain, inauguré sous Louis XVI, 


i. E. et . 1 . Je Concourt, Hist. de la Soc. franc 
pend, le Directoire , ch. i. 
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puis stimulé encore, mais inemployé, 
par la Révolution, \ fait éruption éper¬ 
dument. A ces appartements où n'er¬ 
rent que des femmes aux bras nus, aux 
épaules nues, aux jambes nues, costu¬ 
mées à la Flore , à la Diane, à la Ce'rcs, 
à la Minerve, à la G al athée, à la l 'es¬ 
ta le, la décoration la plus archaïque 
peut seule convenir. Pour la réaliser on 
copie scrupuleusement les dessins tra¬ 
cés autour des vases étrusques et les fres¬ 
ques trouvées à Pompéî. Les graves 
colonnes des cinq ordres classiques 
reviennent majestueusement se ranger 
autour des bâtiments nouveaux, soute¬ 
nant des bandeaux à triglyphes, longeant 
des fenêtres aux robustes moulures et 
s’avançant au-devant des portes pour les 
couvrir d’un austère porche à fronton tri¬ 
angulaire. Autour des appartements, on 
n'aperçoit plus que frises à triglyphes et 
à palnteues, panneaux à peintures anti- 
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ques, blancs bas-reliefs à scènes gréco- 
romaines encastrés au-dessus des portes, 
statues de dieux et de déesses dans des 
niches en rotondes, médaillons à person¬ 
nages blancs sur fond bleu, portes sont- 
bres où l'uni forme acajou simule de sa 
noire rougeur les bois vieux de mille ans, 
épais bronzes noircis ou dorés rehaus¬ 
sant les reliefs des cadres et des encoi- 
gnures 1 . Et, plus à l'antique encore, les 

i 

meubles d’acajou dressent partout leurs 
rigides colonnes et mettent partout l’uni¬ 
forme éclat d'or de leurs chapiteaux de 

bronze, de leurs frises de bronze, de leurs 

* 

cariatides de bronze, de leurs branches t 

de lauriers de bronze, de leurs urnes de 
bronze et des griffes de lions de bronze 
de leurs pieds \ 

i. Sur tout cela voy. Plans , coupes, élévations 1 

des plus belles maisons , an IX. 

a. Voy. les recueils de dessins de meubles de 
Fontaine et Pevcicr. 
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Vient ensuite le Consulat, puis l’Em¬ 
pire. Des consuls! un empereurI c'est 
mieux que jamais la mode romaine qui 
continue. On n'a plus seulement affaire 
aux souvenirs des Césars, on jouit d'un 
César véritable. Tout est à la romaine, la 
gloire, le gouvernement, les institutions. 


les mœurs, les lettres, et, par consé¬ 
quent, les arts. David est toujours là 
qui, du faite de sa renommée, dirige 
les artistes dans la stricte orthodoxie de 


l'esthétique des anciens. Il les fait bien 
quelquefois peindre et sculpter à la mo¬ 
derne pour célébrer les hauts faits de la 
Grande-Armée et quelquefois il condes¬ 
cend lui-même à représenter ses contem¬ 
porains tel qu’il les voit. Mais même 
lorsqu’il peint ses chefs-d’œuvre si fran¬ 
çais du Couronnement de lEmpereur 1 et 


i. V. la curieuse lettre qu'il écrira à Gros en 
i<S2n, citée par Dargenty, Le Baron Gros, p. 5 a, 
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de ta Distribution des aigles,' il s'avoue 


bien avec amertume qu'il déroge et aban¬ 
donne le grand art. Heureusement tous 

C 1 


les artistes qui se révèlent alors, ont été 
formés à son école. L'empereur n'a qu’un 
signe à faire pour voir partout surgir 
autour de lui une décoration romaine 


qui lui donne la triomphale allure d’un 
Auguste ou d'un Trajan. Comme eux, il 
veut des arcs-de-triomphe, des colonnes, 
des obélisques, des temples. Percier et 
Fontaine, sur la place du Carrousel, lui 
bâtissent un arc-de-triomphe imité de 
celui de Septime Sévère ; Lepère et 
Gondouin lui érigent, place Vendôme, 
une colonne imitée de celle de Trajan ; 
Vignon lui construit un temple de la 
Gloire (aujourd’hui la Madeleine), imité 


de la Maison carrée et du Parthénon ; 

* 

Chaigrin lui élève, à la barrière de l'E- 

£7 7 


toile, un arc-de-triomphe entouré de 
bas-reliefs comme tous ceux qu’ont 
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! ï t 
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élevés les Romains 1 ; Poyet lui décore 
d'un péristyle gréco-romain la façade 
du palais du Corps-législatif; Bron- 
gniart lui commence un palais de la 
Bourse garni de colonnes comme un 
sanctuaire païen. Et, sur les façades des 
maisons particulières, à l’intérieur des 
appartements, aux parois des meubles 
s'amassent plus que jamais les couron¬ 
nes de laurier, les faisceaux, les aigles, 
les chimères, les sphinx, les cariatides. 

m 

les trophées d’armes, les palmes, les 
urnes, les Victoires et les Renommées! 

Sauf dans quelques trouvailles heu¬ 
reuses de Percier et de Fontaine, quand 
quelque nécessité les a forcés d’agir à la 
moderne, sauf dans le sentiment général 
de l’harmonie qui, de tous ces éléments 


i. Du moins dans le plan primitif, profondé¬ 
ment modifié depuis par les divers architectes 
qui ont continué le monument. 
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décoratifs d’un autre temps et d’un autre 
peuple, a réussi cependant à constituer 
un style très spécial et très homogène, le 
génie national en est arrivé à ne plus ma¬ 
nifester aucune de ses qualités origina¬ 
les. La France n'a toujours plus d'ar¬ 
chitecture française. 
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CHAPITRE 




ROMANTISME 


L’Empire s’écroule. Aussitôt une vio¬ 
lente réaction commence contre tout ce 
qui a concouru à lui donner une physio¬ 
nomie propre, sa politique, ses moeurs, 

» 

scs goûts, scs tendances, scs lettres et 

w 

ses arts. 

Cette réaction a deux causes princi¬ 
pales. 

D’abord une cause toute politique. 
L’ancienne race des rois remontée sur 
le trône tient à effacer tout souvenir de 
son interrègne en reniant toutes les in¬ 
novations qui se sont accomplies depuis 
la mort de Louis XVI. En architecture, 
par conséquent, elle doit s’empresser de 
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rompre avec l’école gréco-romaine qui 
vient de prospérer pendant les vingt- 


cinq années maudites de l'anarchie révo¬ 


lutionnaire et du règne de l’usurpateur. 
Or, comme cette école a commencé à 

m 

surgir sous Louis XVI, qu’on en re¬ 
trouve déjà les principaux éléments sous 
Louis XIV et même pendant la Renais¬ 
sance, la royauté se trouve entraînée 
pour la fuir à redescendre insensible¬ 


ment dans le passé jusqu’à la rencontre 
d'une inspiration toute française qui 


puisse rendre à son autorité le caractère 


national qu'elle 


prétend offrir seule 


au 


respect du peuple. 

Kn second lieu cette esthétique gréco- 
romaine que la Révolution et l'Empire 
sont parvenus à imposer aux lettres et 
aux ans, se trouve si contraire aux ten¬ 


dances naturelles de l’esprit français que 
la nation , tout en la cultivant avec la 


plus enthousiaste 


obéissance, 


ne s’en est 
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* 

jamais foncièrement éprise, lïnnuyés de 
ne plus entendre que des tragédies à la 
Sénèque et de ne plus voir que des mo¬ 
numents à la Vitruve, les libres esprits 
depuis longtemps déjà protestaient. Pen¬ 
dant l’Empire même, tout un groupe de 
littérateurs, soustraits par la fuite ou par 
l'exil à l’influence de l’empereur, Cha¬ 
teaubriand, M me de Staël, Benjamin Con¬ 
stant, s'efforcaient de créer une littéra¬ 
ture nouvelle émancipée des règles offi¬ 
cielles et indépendante de la rhétorique 
imposée. Iis sont de 1800 ces vers de 
Berchoux, un penseur pourtant bien 
médiocre !... 

« Qui me délivrera des Grecs et des Romains r... 
O vous qui gouvernez notre triste patrie, 

Qu’il ne soit plus parlé des Grecs je vous supplie! 
Ils ne peuvent prétendre à de plus longs succès, 
Vous serait-il égal «Je nous parler français *. » 


i. Berchoux, Poésies fugitives (i8o5), p. iô5. 
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En 1806, Chateaubriand écrivait : 


« Chaque chose doit être mise en son 
lieu : vérité triviale à force d'être répétée, 
mais sans laquelle après tout il ne peut 
y avoir rien de parfait. Les Grecs n’au¬ 
raient pas plus aimé un temple égyptien 
à Athènes que les Egyptiens un temple 
grec à Memphis. Ces deux monuments, 
changés de place, auraient perdu leur 
principale beauté, c’est-à-dire leurs rap¬ 
ports avec les institutions et les habi¬ 


tudes des peuples. Les nations ne jettent 
pas à l’écart leurs antiques mœurs comme 
on se dépouille d'un vieil habit. On en 
peut arracher quelques parties, mais il 
en reste des lambeaux qui forment avec 
les nouveaux vêtements une effroyable 
bigarrure. On aura beau bâtir des tem¬ 


ples grecs bien élégants, bien éclairés, 
pour rassembler le bon peuple de saint 
Louis et lui faire adorer un dieu mé¬ 


taphysique, il 


regrettera 


toujours ses 
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Notre-Dame de Reims et de Paris, ces 
basiliques toutes moussues, toutes rem¬ 
plies des générations des décédés et des 
âmes de ses pères » 

Par nécessité politique aussi bien que 


retour à la francité inspiration française 
qui, dès lors, devient urgent, l’inspiration 


d’avant l’invasion des théories gréco- 


romaines. l’inspiration toute nationale 
qui ne s’est plus manifestée depuis les 
siècles gothiques ou romans. A peine 
Louis XVI 11 sur le trône, l’école Roman¬ 
tique se constitue. 

On sait par quels chefs-d’œuvre elle 
se manifeste tout à coup dans la litté¬ 
rature. Dès les premiers volumes de 
Lamartine et de Victor Hugo il apparaît 
que la rupture est définitive et complète 


1 . Chateaubriand, Génie 
part. 111, liv. 1, c. vin. 


du Christianisme. 








e 


I 


LE ROMANTISME 


24 I 





avec la poésie cultivée artificiellement 
depuis trois siècles, et qu'une nouvelle ère 

a commencé. C'en est à jamais 
fini de tous les genres pseudo-antiques 
acclimatés tant bien que mal depuis la 
Renaissance, l’épopée, la tragédie, la 
satire, l’épître : a leur place florissent 
la poésie lyrique qui, libre de toutes rè¬ 
gles, peut prendre toutes les formes, et le 
drame, et le récit poétique, 'route l'inon¬ 
dation étrangère qui a fait refluer si 
longtemps le cours de la verve nationale, 
se retire enfin, laissant seulement, dans 
un prodigieux amas de débris informes, 
quelques grandioses chefs-d’œuvre que 
tous admirent, mais que nul ne consenti¬ 
rait plus à imiter. Toutefois, la poésie a 
des privilèges que les arts plastiques 
n'ont pas. Avec les vingt-cinq mille mots 
de la langue française, clic peut toujours 
se refaire un vocabulaire inédit qui la 
pourvoie d’un style nouveau pour énon- 
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l'akchi FECTURE 


cer de nouvelles 


idées. La peinture et la 


sculpture même, par la simple observa¬ 
tion de la réalité toujours changeante, 
peuvent aisément se transformer dès que 
l'artiste a senti surgir en lui des concep¬ 


tions inédites, et qu'il a pu s’astreindre à 
les exprimer sincèrement. Mais l'archi¬ 


tecture n'a qu’un nombre très restreint 
d’éléments à mettre en œuvre, et, ni l'ob¬ 


servation ni l’émotion ne 


la peuvent fé¬ 


conder. Aussi, tandis que le mouvement 
romantique triomphe dans la poésie, le 


drame et le roman, 


r a m è n e l'o ri g i n a 1 i t é 


dans la peinture, avec Gros et Delacroix, 
crée chez nous la plus remarquable école 
de paysagistes que l’on ait vue depuis les 
Hollandais, et rapprend même à la 
sculpture, — où le nu perpétue quand 
même l’éducation antique — le naturel 



attitudes et 


l’expression sincère des 


p assi o n s, l’a r c h i te c t u re, 
révolution intellectuelle 


comme si nulle 
n’était en train 
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de s’accomplir, reste inerte et station¬ 
naire. 

Peut-être un homme de génie pour¬ 
rait-il l’entraîner brusquement par la 
création de quelques formules imprévues 
hors de la rhétorique consacrée. Mais 
nul homme de génie, par malheur, 
n'apparaît. Les architectes, élevés dans 
[es traditions des écoles antérieures, se 
trouvent d’autant moins en état de les 
abandonner, que la meilleure partie de 
leur besogne consiste en ce moment à 
terminer les édifices qui ont été com¬ 
mencés pendant qu’elles régnaient. 

En attendant son libérateur, l’archi¬ 
tecture s’efforce de redemander aux temps 
gothiques leurs secrets. 

S'il était possible de reprendre sim¬ 
plement l’art gothique au point où la 
Renaissance l’a abandonné et de le 
remettre à même de continuer son 
développement régulier, le salut serait 
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assurément dans la résurrection de cet 
art si profondément national. Mais son 



a cessé depuis trois siècles et, 
pendant ces trois siècles, le génie fran¬ 
çais a si bien évolué que cet art d’autre¬ 



fois n'est déjà plus son art propre. Se 
vouer désormais au style gothique, ce 
serait à présent commettre le même ana¬ 
chronisme que de se vouer au style 


greci >-romain. 




a c 





CS 


senti le danger lorsque, révélant les nou¬ 
velles tendances esthétiques qui se mani¬ 


festaient pareillement en Allemagne, elle 
a écrit : « La nouvelle école soutient 


dans les beaux-arts le même système 

m 

qu’en littérature, et proclame hautement 
le christianisme comme la source du 
génie des modernes : les écrivains de 
cette école caractérisent aussi d'une façon 
toute nouvelle ce qui, dans l'architecture 
gothique, s’accorde avec le sentiment 
religieux des chrétiens. 11 ne s’en suit 
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pas que les modernes puissent et doi¬ 
vent construire des églises gothiques, ni 
l'art ni la nature ne sc répètent : ce qui 
importe seulement dans le silence actuel 
du talent, c'est de détruire le mépris 


qu'on a voulu jeter sur toutes les con¬ 
ceptions du moyen âge: sans doute il ne 


nous convient pas de les adopter, mais 
rien ne nuit plus au développement du 
génie que de considérer comme barbare 


quoi que ce soit d’original h » Les litté¬ 
rateurs, d’ailleurs, ne s'y sont point 
trompés : tout ce qu’ils ont demandé au 
moyen âge, c’a été des leçons d’indépen¬ 
dance, mais aucun d’eux n'a songé un 
seul instant à écrire, comme au siècle de 


saint Louis, des chansons de gestes, des 
dits, des fabliaux ou des jeux liturgiques. 
Aucun d'eux ne peut donc conseiller aux 


t. M"" ; de Staël, De l'Allemagne, part. 11, 
ch. xxii. 
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architectes de bâtir, en plein xix e siècle, 
des cathédrales à ogives ou des châteaux 
à tourelles. 


< Ce que veut seulement le Romantisme, 
c'est réhabiliter l'art du moyen âge afin 
de montrer, par son exemple, que le 
génie français livré à lui-même et sans 


le secours des règles grecques et latines, 
peut, tout aussi bien que Part grec et Pan 
romain, créer des chefs-d’œuvre. Contre 


les ignorants qui démolissent ou muti¬ 
lent nos vieux édifices, contre les archi¬ 
tectes officiels qui les dénaturent par 
leurs restaurations maladroites, contre 


les critiques qui les dénigrent, contre les 
pédants qui enseignent à les mépriser, 
tous les champions de la nouvelle école 
partent en guerre, ayant à leur tête Victor 
i iugo. « Le moment est venu, s’écrie en 
1825 le grand poète, où il n’est plus per¬ 
mis à qui que ce soit de garder le silence. 
II faut qu’un cri universel appelle enfin 
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la nouvelle France au secours de l'an¬ 
cienne. Tous les genres de profanation, 
de dégradation et de ruine menacent à 
la fois le peu qui nous reste de ces admi¬ 
rables monuments du moyen âge où 
s'est imprimée la vieille gloire nationale, 
auxquels s’attachent à la fois la mémoire 
des rois et la tradition du peuple. Tan¬ 
dis que l'on construit à grands frais je 
ne sais quels édifices bâtards qui, avec 
la ridicule prétention d’être grecs ou ro¬ 
mains, ne sont ni romains ni grecs, d’au¬ 
tres édifices admirables et originaux tom¬ 
bent sans qu’on daigne s’en informer, et 
leur tort cependant c'est d'être français 
par leur origine, par leur histoire et par 
leur but b » Sept ans après, dans la 
seconde préface de Notre-Dame de Pa¬ 
ris, il pose la question en termes plus 

i, V. Hugo, Littérature et philosophie mêlées : 
Guerre aux démolisseurs, 1825 . 
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explicites encore : « Il y a aujourd’hui 
dans la jeunesse artiste tant de vie, de 
puissance, et, pour ainsi dire, de prédes¬ 
tination que, dans nos écoles d'archi¬ 
tecture en particulier, à l'heure qu'il est, 
les professeurs, qui sont détestables, 
font, non seulement à leur insu, mais 
même tout à fait malgré eux, des élèves 
qui sont excellents. Mais dans tous les 
cas, quel que soit l’avenir de l'architec¬ 
ture, de quelque façon que nos jeunes 
architectes résolvent un jour la question 
de leur art, en attendant les monu¬ 
ments nouveaux, conservons les monu¬ 
ments anciens. Inspirons, s'il est possi¬ 
ble, à la nation l'amour de l'architecture 
nationale \ 0 

Mais plus l'on se reprend à admirer 
les édifices de l'ancienne France libre, 

1 . V. Hugo, Notre-Dame de Paris , Note 
ajoutée à la <S° édition. 
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plus l'on regarde avec dédain les édifices 
élevés par la France esclave des règles 
gréco-romaines. Auprès de Notre-Dame 
et de la Sainte-Chapelle tous les mes¬ 
quins pastiches de l'art antique exécutés 
depuis le règne de Fouis X VI n'inspirent 
plus qtfaversion. Entraîné par la haine 
des traditions classiques, on ne daigne 


même plus jeter un coup-d'œil clément 
sur les gracieux intérieurs des hôtels du 

O' 


temps de Louis XV ; à Versailles et de¬ 
vant les autres monuments du siècle de 


Louis XIV, on examine, on critique et 
on condamne; l'admiration ne recom¬ 


mence qu'aux Tuileries de Philibert De¬ 


lorme et au Louvre de Pierre Lescot f . 


Imiter les monuments des trois derniers 
siècles, nul n'v songerait plus. Mais que. 


i . Tout cela est nettement exposé 
V. Hugo dans le chapitre de Notre-Dame 
Paris intitulé Paris à vol d'oiseau. 


de 
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faire désormais ? i mpossible de continuer 
l’art gothique puisque l’art néo-latin l’a 
tué au xvi c siècle. Impossible de conti¬ 
nuer l’art néo-latin puisque l’art gréco- 
romain l’a tué sous l’Empire. Impossible 
de continuer l’art gréco-romain puisque 
le Romantisme vient de le tuer à son 
tour. On se trouve en plein désarroi de¬ 
vant l’inconnu, sans une tradition, sans 
une règle, sans un idéal. L’architecture 
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L ANARCHIE, 


Pendant trente ans — de 1 83 o à 1860 
environ, c'est-à-dire pendant tout le 
règne de Louis-Philippe, la seconde Ré¬ 
publique et la première moitié du second 
Empire — les chefs-d’œuvre succèdent 
aux chefs-d’œuvre dans toutes les bran¬ 


ches de la littérature et des arts. Lamar¬ 


tine, Hugo et Musset écrivent leurs 
plus beaux vers ; G. Sand, Balzac et 
Dumas publient leurs plus parfaits 
romans; Delacroix, Ingres, Decamps, 
Th. Rousseau, Corot, peignent leurs plus 
admirables toiles; David d’Angers et 
Rude rendent à r la sculpture son anti¬ 
que gloire; Rossini, Meyerbeer, Berlioz, 
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composem leurs immortelles partitions. 
C'est aussi le temps où Guizot, Augus¬ 
tin Thierry et Michelet ressuscitent l’his* 
toire, où Dumas, Gay-Lussac et Arago 
multiplient les découvertes dans la phy¬ 
sique et la chimie, où Le verrier explore 
le ciel, où les chemins de fer s'organi¬ 
sent, où la télégraphie se constitue, où 
la photographie est créée, — Seule, l'ar¬ 
chitecture, immobile dans le mouvement 
général, ne tente rien et ne découvre 
. rien. 

ri 

Pendant trente ans on la voit se re¬ 


tourner anxieusement vers tous les styles 
qu’elle a jusqu'alors pratiqués, les étu¬ 
dier avec acharnement pour chercher à 


surprendre les secrets de leurs principes 
vitaux, les interroger en leurs moindres 


manifestations, essayer de les ressusciter 
enfin les uns après les autres dans l'es¬ 
poir Je leur faire recommencer un règne 
nouveau. Les grands architectes en ce 
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temps sont les archéologues. I )e Gau¬ 
mont, par ses cours et ses ouvrages, 
Vitet, Mérimée, Albert Lenoir, Didron, 
par leurs recherches, érigent, en une 
science véritable, l'étude des monuments 
gothiques. Lassus, Viollet-le-Duc, Da¬ 
niel Ramée, Ruprich-Robert, restaurent 
nos vieilles cathédrales avec une incom¬ 
parable intuition de l’esthétique des 
vieux imagiers. L'antiquité est étudiée 
avec non moins d'ardeur que le moyen 
âge, et, d’Abel Blouet à Beulé, nos ar¬ 
chéologues pénètrent jusqu’en leurs plus 

intimes détails les ruines de la Grèce. 
* r 

De 1 Kcole de Rome arrivent sans cesse 
aux expositions annuelles d’admirables 
plans de restitution des monuments de 
l’antiquité latine. Tout architecte est un 
savant. 

lit savants, rien que savants, sont les 
édifices que ces laborieux travailleurs 
élèvent ensuite, haute de nouvelles for- 
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nuiles 





tion a 


propres à exprimer des pensées 
i ils mettent toute leur applica- 
refaire avec correction ce qu’ont 


fait les maîtres d'autrefois en Grèce, à 
Rome, a Byzance, au moyen âge, ou peu- 
dant les derniers siècles. Ils se canton¬ 


nent dans le pastiche et, qui pis est, dans 
l'éclectisme du pastiche, reproduisant 


indifféremment 


sans l’ombre d'une pré¬ 


dilection capable d'entraîner au moins 
un moment l’architecture dans une direc¬ 


tion prédominante. Lies monuments de 
tous les âges et de toutes les régions. 
Duban s’inspire du style italien dans ses 
bâtiments de l’école des Beaux-Arts. Le- 
bas à Notre-Dame de Lorette et Hittori 
à Saint-Vincent de Paul, reconstituent 
des basiliques latines. Gau et Th. Ballu 

J. 

adoptent le gothique pour édifier l’église 
Saintc-Clotilde. Lacornée, dans ses con- 
structions, élégantes et harmoniques au 
moins, de la Cour des Comptes et 
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du Ministère des Affaires étrangères, 
reprend les traditions de l’art néo-latin. 
Visconti, au Louvre, s’accommode tant 
bien que mal des éléments principaux de 
la Renaissance, lîaltard à Saint-Augustin 
essaye de raviver les motifs fondamen¬ 
taux de l'architecture byzantine. En un 
même monument, véritable symbole de 
cette désorientation artistique, le Palais 
de Justice, un même architecte, Duc, 
juxtapose tous les styles, le gothique, 
la Renaissance, le genre Louis XIV, et 
1 * h v b ri d e co m b i n ai so n gréco-égyptienne. 

I Vautres essayent de fondre à la fois 
tous les styles en un seul et de leur ad¬ 
joindre même d'autres éléments corn- 

# 

posites. « La tentative vers le gothique 
avortée, écrira Viollct-lc-Duc, l’anarchie 
lut maîtresse en fait des monuments reli¬ 
gieux. Byzantin, renaissance, roman, 
voûtes, plafonds, systèmes en fer, con¬ 
structions de pierre ci de briques, flèches 
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aiguës, coupoles, combles et terrasses, 
tout se rencontra dans ces œuvres, tout, 
si ce n’est certainement l’unité de pensée. 
Tous les goûts peuvent y trouver leur 


compte 1 . « 

Et dans ce travail ininterrompu de 
reconstitutions savantes et do patientes 


combinaisons, 


aucun génie nouveau ce¬ 


pendant ne se révèle. L'invention semble 
morte. Tout est noble, correct, impec¬ 
cable de science et de bienséance, mais 
d’une monotonie continue et d’une déses¬ 


pérante uniformité. Au début de l’époque, 
V, Hugo exprimait la crainte que « l'ar¬ 


chitecture, seule entre tous les arts, n’ait 
plus d’avenir 2 ». Comme elle finit, un 
polémiste est encore en droit d'écrire : 
« Les constructions du nouveau Paris 


1. Vioîlet-le-Duc, Les églises de Paris, dans 
Paris-Guide (1867), t. I, p. 702. 

2. V. Hugo, .X.-D. de Paris, Préf. de j 832 . 


* 




L ANARCHIE 


-J j 


relèvent de tous les styles : l'ensemble 

* 

ne manque pas d’une certaine unité, 
parce que tous ces styles sont du genre 
ennuyeux, et du genre ennuyeux le plus 
ennuyeux qui est l’emphatique et l'ali¬ 
gné. Il semble que l’Amphion de cette 
ville est caporal. Voilà un prodige du 
XIX e siècle que nul autre siècle peut-être 
n'a vu : on a rebâti Paris et quasi la 
France sans qu'il se soit révélé un archi¬ 
tecte. Jusqu’à Louis XVI, on eut près- 

« 

que une architecture par règne M » 


i. Veuillot, Les odeurs de Paris, p. vu. 



CHAPITRE XXI 


LA FORMATION 1ÉUNE NOUVELLE ÉCOLE. 

A l'heure actuelle, une nouvelle école 
semble en voie de formation . 

Comme on avait peu construit durant 
les malaises sociaux de la période pré¬ 
cédente, l'heure devait inévitablement 
venir où l’accroissement des besoins pu¬ 
blics nécessiterait la création de nombreux 
édifices. D'abord, pendant la seconde 
partie du second ! Impire, de grands tra¬ 
vaux d’édilité qui transformèrent Paris 

ont donné un essor inattendu à l’archi- 

# 

lecture domestique et rendu indispen¬ 
sables de nouveaux monuments dans de 

■ 

nouveaux quartiers. Puis, sous la troi¬ 
sième République, les villes et les vil- 
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lages, par tonte la France, se sont pour¬ 
vus à l'envi d'Hôtels de Ville, d'écoles, 
de ponts, de gares de chemins de fer et 
de batiments administratifs de tous gen¬ 
res. Peut-être, depuis le grand mouve¬ 
ment de la Renaissance, jamais tant de 
constructions n’ont-elles été entreprises 
à la fois que pendant les trente dernières 
années qui viennent de s'écouler 

1 n pareil mouvement n'a pu s'accom¬ 
plir sans réveiller chez les artistes le 


i. A Paris seulement, et sans compter les mai¬ 
ries, les groupes scolaires, les collèges, les gares, 
nous noterons les églises de la Trinité, de Saint- 
François Xavier, du Sacré-Cœur, les théâtres de 
l'Opéra, du Châtelet, de la Gaîté, du Vaudeville, 
de la Porte-Saint-Martin, de la Renaissance, de 
l'Eden, l’Hotel-Dieu, l’École de médecine, l'Ecole 
de pharmacie, la Sorbonne, le Muséum, une 
partie de la Bibliothèque nationale, l'Hôtel de 
Ville, l'Hôtel des Postes, le palais du Trocadéro, 
les bâtiments de trois expositions universelles, 
etc. 
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désir de l’originalité et la fièvre de l’ini¬ 


tiative , Sans doute quelques-uns des 
monuments nouveaux, élevés par des 


architectes encore imbus des doctrines 
de l’àge précédent, restent sans inven¬ 
tion appréciable et sans caractère im- 
pré y u. M ai s bon no m b re d'a utres o ffre n t 
déjà une physionomie inaccoutumée 
qui atteste une inspiration personnelle. 
Que constatons-nous en contemplant 


ceux-là ? 

En premier lieu, 


fait décisif que 


notre architecture contemporaine com¬ 
mence à se dégager irrévocablement des 
anciennes formules. Dans aucun des édi¬ 


fices caractéristiques de notre époque, 
nous ne retrouvons plus l'imitation vou¬ 
lue et dogmatique du style néo-latin, ni 
du gothique, ni du genre gréco-romain, ni 
d’aucune des écoles qui se sont succédé 
depuis la Renaissance. L'indépendance 
créatrice a reconquis scs droits. Assu- 
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rément on use encore, faute d'avoir eu le 
temps d’en élaborer de nouveaux, des 
principaux éléments auxquels trois cents 
ans d'éducation classique ont accoutumé 
les esprits, mais déjà on les groupe avec 
des préoccupations différentes, on les 
combine en arrangements originaux, et, 
tout autour d’eux, l’innovation s'affirme 
en maints détails inattendus. 

Puis, ce second fait s'accuse, non 
moins évident, que, sur l'art pseudo- 
antique que les trois derniers siècles ont 
établi chez nous, le même travail de 
transformation est en train de s’accom¬ 
plir que. pendant les temps karolingiens. 
sur le style latin importé par la domina¬ 
tion romaine. Comme est né l'art ro¬ 
man — ce premier art français — de 
l'architecture latine, un nouvel art fran¬ 
çais semble prêt à naître aussi de Part 
néo-latin. Retomberons-nous au xrx e siè¬ 
cle dans les mêmes formules qu’au xi c ? 

n* 
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* 


Evidemment non. L'art néo-latin ne sau¬ 
rait avoir la même évolution que l'art 
latin lui-mcme, et le génie français en 
pleine maturité qui le modifie en ce 
moment n'est plus le génie français à 
peine formé des temps karolingiens. 
D'autres besoins, d'autres habitudes, 
d’autres aspirations nous entraîneront 
d'ailleurs inévitablement dans une voie 
tout autre. Seulement, comme après tout 
l'esprit français manifestera toujours son 
idéal particulier, peut-être verrons-nous 
renaître sans les chercher bien des for¬ 
mes abandonnées, inventées pour ainsi 
dire une seconde fois* Déjà dans les lar¬ 
ges baies de tel édifice ont reparu les me¬ 
neaux de pierre oubliés depuis trois cents 
ans. Dans tel autre, les chapiteaux clas¬ 
siques, tout comme aux temps romans, 
ont abandonné leurs immuables formes 
pour se transfigurer par l'adjonction de 
nouveaux motifs ornementaux, — des 
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fûts de colonnes, tout comme au xi c siè¬ 
cle dans les églises romanes et tout comme 
a la Renaissance dans les châteaux de 
Blois ou de Gai lion, se sont revêtus 
d'une tapisserie de capricieuses arabes¬ 
ques, — des façades enfin, ont repris tout 
comme celle des temples païens et des 
églises gothiques, la polychromie dont 

l'art néo-latin avait interrompu l'usage 

■ 

parmi nous. 

I ne école, certes, nous manque encore. 
Mais une école ne s'improvise jamais en 
quelques années. Pour qu'elle se consti¬ 
tue, il faut une accumulation continue 
de trouvailles qui nécessite bien des ef¬ 
forts, bien des concours, bien des essais 
et, parfois même, le travail de plusieurs 
générations d'artistes, 11 a fallu six siè¬ 
cles à l'art roman pour s'émanciper de 
l’art latin, et deux siècles à l'art gothique 
pou r se dégager de l'art roman. Sans 
doute, au rayonnement de la civilisation 
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moderne, la gestation de notre art nou¬ 
veau sera moins longue. L’essentiel est 
que nous soyons certains que cette école 
est imminente ; et nous n'en pouvons 
plus douter puisque les anciennes écoles 
sont définitivement abandonnées et que 

nous voyons de nouvelles formules naître 

■> 

chaque jour sous nos yeux. 










CHAPITRE 


LES FACTEURS NOUVEAUX- 


Pendant ces trente dernières années 
deux facteurs nouveaux sont intervenus ; 
la polychromie — c'est-à-dire l'emploi 
de matériaux colorés (marbres, mo¬ 
saïque, terres cuites, faïences, etc.) — et 
le fer. Est-ce un style imprévu sans rela¬ 
tions avec les styles précédents qui va 
en résulter et devons-nous craindre que 
l'architecture ne se trouve ainsi amenée 
à abandonner son évolution régulière? 

Nous ne le croyons pas. Ces innova¬ 
tions, en effet, font au contraire partie 
du retour aux traditions nationales que 
nous venons de signaler. 
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Considérons d’abord la question de la 
polychromie. 

Si nous observons l'histoire générale 
de l'art architectural, ce fait nous frappe 
aussitôt que, de toutes les architectures 
qui se sont produites sur la terre, l’archi¬ 
tecture pseudo-antique, en usage depuis 
trois siècles, est absolument la seule qui 
n'ait pas été polychrome. Dans l'anti¬ 
quité tous les monuments apparaissaient 
peints du socle au fronton, leurs colonnes 
et leurs parois étaient rehaussées de 
teintes plates, leurs statues et leurs bas- 
reliefs se détachaient peints au vif, les 
ornements de leurs chapiteaux et de 
leurs corniches se revêtaient eux-mêmes 
de couleurs \ Pendant les temps méro¬ 
vingiens ci karolingiens les colonnes des 
riches églises étaient de marbres colorés 

i. Yoy. P. Girard, La peinture antique , ch. 
ni, § 9. 
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et les parois des nefs étaient peintes. Au 
moyen âge, nous constatons encore à 
de nombreuses traces de peinture que 
les p<*relies des cathédrales, enluminés 
comme des pages de missel, éblouis¬ 
saient les veux des nervures dorées de 

m 

leurs gables, des statues peintes au natu¬ 
rel de leurs parois, de la verdure de leurs 
guirlandes de feuillages et des teintes 
vives de leurs colonnes \ Durant la 
Renaissance encore l'usage persistait des 
façades colorées : les riches demeures 
s’ornaient extérieurement de peintures 
allégoriques 1 2 , le château de Madrid lui¬ 
sait de faïences colorées, et les plus 
célèbres sculpteurs, Germain Pilon entre 
autres, restaient fidèles à l'usage de pein- 

1. \’iollet-lc-Duc, Diction, de VArchitect. du 
M. ^4. art. Peinture. 

2 . A. de Mont aiglon, Anciennes poésies fran¬ 
çaises , t. VIj p, 22?. 
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dre leurs statues En somme, la mono¬ 
chromie dans les monuments n’est qu'un 
phénomène accidentel qui ne s'est jamais 
manifesté que pendant les trois derniers 
siècles et qui, par conséquent, doit en 
réalité être considéré comme une déro¬ 
gation aux principes essentiels de l'archi¬ 
tecture. Elle est née, nous le savons, d’ail¬ 
leurs, d’une erreur des théoriciens de 
la Renaissance qui, retrouvant toutes 
blanches les ruines romaines, parce qu'un 
abandon de dix siècles en avait effacé les 
peintures, avaient conclu que les Romains 
les avaient laissées ainsi. 

Il est donc bien évident que l'archi¬ 
tecture doit logiquement revenir à l'em¬ 
ploi de la polychromie. En vain, des 
habitudes nourries depuis trois siècles 
protesteraient-elles encore pendant un 


i.Gourajod, La polychromie dans la statuaire 
du AI. A. et de la Renaissance (1888). 
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laps de temps qu'on ne saurait prévoir : 
les tendances antérieures et universelles 
finiront bien par remporter. Notre édu¬ 
cation à cet égard se refera bientôt peu 
à peu, et déjà elle commence. Ce sera 
au tact des architectes à mesurer dans 
quelles proportions il conviendra d’appli¬ 
quer la polychromie pour la naturaliser 
dans notre esthétique moderne et par 
quels moyens il sera possible de lui don¬ 
ner à nouveau un rôle artistique. La 
rcssuscitera-t-on comme on a déjà tenté 
de le faire par le simple emploi des 
marbres colorés? on ne peut le dire encore 
avant de savoir si la pluie et la suie de 
nos climats froids n’éteindront pas trop 
l'éclat des divers tons ainsi juxtaposés 

w 

sous la même brune crasse uniforme dont 
elles revêtent aussi la pierre. Recourra-t- 
on plutôt aux terres cuites émaillées ou à 
la mosaïque? il restera en ce cas encore 
à étudier dans quelles conditions leurs 
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teintes inaltérables pourront rester en 
constante harmonie avec la teinte chan¬ 
geante de la pierre. Reviendra-t-on, 
comme dans l’antiquité et dans le moyen 
âge, à l’usage de peindre la pierre elle- 
même? peut-être le tentera-t-on un jour. 

1 'liant à remploi du fer, loin de con¬ 
stituer au point de vue artistique une 
révolution dans l’art de bâtir, il ne tait 
que nous ramener simplement à l’an¬ 
tique usage des constructions à char- 

0 

pentes apparentes. < le que taisaient les 
Gallo-Franks des temps mérovingiens en 
constituant leurs églises d’une carcasse 
de poutres entre lesquelles ils agglomé¬ 
raient en parois les pierres et le mortier, 
ce que faisaient les architectes gothiques 
ea solidarisant en un même assemblage 
les doubleaux, les formerais, les arcs- 
02 ifs, les colonnes, les arcs-boutants et 

O 

les contre-forts de manière à ne plus avoir 
qu’à fermer leurs intervalles de cloi- 
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sons théoriquement indépendantes, ce 
que faisaient jusqu’au xvi e siècle les bour¬ 
geois de nos villes en bâtissant leurs 
façades d’un enchevêtrement de solives 
aux vides hourdés de plâtras, nous le 
refaisons identiquement aujourd’hui avec 
une matière, plus résistante il est vrai, 
mais qui, suivant toujours les mêmes 
règles d’ajustage, ne saurait donner lieu 
à beaucoup de combinaisons inattendues. 

Réduire un édifice à son squelette n'est 
assurément pas le but que poursuit l'art 
architectural en son évolution. Un phé¬ 
nomène de régression est même ici de 
toute évidence. On ne peut nier, en effet, 
que chez tous les peuples, les progrès de 
l’architecture n’aient été au contraire dé¬ 
terminés par le désir de dissimuler aux 
regards la carcasse de l’édifice. Dès que 
les Grecs curent adopté le marbre, ce fut 
pour remplacer les piliers et les poutres 
des temples par des colonnes et des ar- 
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chitraves remplissant le même office sans 
le laisser voir. Les Gallo-Franks évi- 
daient et découpaient leurs charpentes 
de bois pour leur faire perdre autant que 
possible leur caractère de charpentes et 
leur apparence de bois. Les architectes 
du moyen âge, abandonnant tout à fait 
le bois, prêteraient exécuter en pierre 
toute l’ossature du monument pour 
qu'elle s'absorbât dans la masse générale 
de la bâtisse. L’art de la construction en 
fer ne saurait donc être jamais qu’un 
genre inférieur à l’art de la construction 
en pierre puisqu’il lui faut laisser visible 
L’indigente anatomie que celui-ci réussit 
à cacher. 

Revêtir ce squelette de chair, c’est-à- 
dire dissimuler toutes ces charpentes 
constitutives dans une masse quelconque 
de pierre ou de bois, il n’y faut pas son¬ 
ger. Rien ne serait plus illogique, l.a 
pierre 11’a pas besoin du 1er, et le 1er n’a 
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pas besoin de la pierre pour assurer la 
solidité d’un monument : il faut opter 
entre l'un ou l’autre, sous peine de rendre 
l’un ou l’autre inutile ou de ne lui 


faire jouer que le rôle peu artistique de 
trompe-l'œil. Nous n’avons déjà que trop 
de ces édifices bâtards où une colonne 


de fer se colle contre un épais mur de 
pierre pour soutenir un plafond qu’il 
soutiendrait mieux qu elle et où des lin¬ 
teaux de fer se posent sur des baies qu'un 
plein cintre de pierre vient au dessus 
garantir plus que suffisamment de tout 
le poids des constructions supérieures. 


Mais s'il faut se résoudre à laisser le 


squelette apparent, peut-être pourra-t-on 
du moins lui donner quelque allure artis¬ 
tique. Ici, nouvel obstacle : le fer est la 
matière la moins apte à subir l'orne¬ 
mentation. Il se dérobe par sa rugosité à 
la ciselure, par sa dureté aux façonne¬ 
ments délicats, par son poids aux divers 


A 
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épaississements qu’exigent les nécessités 
de la perspective, par sa flexibilité aux 
allègements décoratifs trop tenus : aussi 
est-il presque toujours obligé de garder 
dans toutes les parties du monument 
qu’il compose les mêmes formes et les 
mêmes volumes. Donc il faut se résigner 
à combiner pour le mieux les colonnes de 
fonte plus ou moins moulurées, les ar¬ 
chitraves faites de longues pièces recti¬ 
lignes garnies de boulons, les fermes aux 
formes invariables, et, de place en place, 
pour agencer ou consolider le tout, les 
cerceaux solitaires ou accouplés, les con¬ 
soles en demi-cercle, les rangées de tiges 
parallèles, et, plus obsédantes encore, 
les continuelles croix de saint André. En¬ 


joliver toutes ces tiges, toutes ces croix, 
tous ces cercles, n’aboutirait à rien de 
plus artistique puisque leurs formes es¬ 
se niie lies ti en seraient pas moins forcées 
de s’accuser invariables. 
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La polychromie seule pourra peut- 
être venir au secours de l'architecture en 
1 er. On ne se contente déjà plus de rem¬ 
plir l’intervalle des solives et des char¬ 
pentes par des cloisons de briques à tein¬ 
tes différentes, de plâtre peint ou de stuc 
coloré; on commence à orner ces cloi¬ 
sons de terres cuites, de faïences émail¬ 
lées ou de verres de diverses sortes. Bien 
des édifices ont déjà pris de ce fait une 
apparence gracieuse qu'on ne saurait 
nier. C’est beaucoup, mais ce n’est pas 
tout encore. Il faut que le fer lui-même, 
peint de couleurs variées, puisse s'har¬ 
moniser avec toutes ces teintes éclatantes 
qu'il n'aurait l'air, en restant terne, que 
de diviser en géométriques comparti¬ 
ments. Rien d’illogique à cette innova¬ 
tion; puisqu'il se ronge et se rouille à 
la moindre humidité il exige impérieuse¬ 
ment la peinture. Malheureusement 011 
s’est presque toujours borné à le rêvé- 


\ 
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tir jusqu’ici d'une pale teinte grise qui 
avait pour mission, semble-t-il, de rap¬ 
peler sa couleur naturelle et qui s’en 
acquittait très mal puisque le fer, tantôt 
noir, tantôt bleu d'ardoise, tantôt d’un 
brillant d'étain, n'est justement jamais 
gris. Le maintien de cette odieuse teinte 
ne réussirait qu'à lui conserver la seule 
monotonie dont on puisse l’exempter, 
celle de la couleur. Peut-être, en s'inspi¬ 
rant des agencements de teintes propres à 
l'art roman et à l'art gothique, réussira- 
t-on à donner aux édifices métalliques une 
décoration qui réjouisse enfin l’œil. Il 
faut que les maussades colonnes grises ar¬ 
rivent à s'aviver de colorations spéciales 
contrastant ou s’harmonisant avec celles 
des parois, que les cintres et les fermes 
se dégagent de la masse uniforme de leurs 
supports en réseaux de teintes distinctes, 
que les linteaux et les bandeaux se déta¬ 
chent en zones empruntant à leurs 


cou- 
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leurs la variété qui leur est refusée par 
leurs formes toujours identiques, que les 
croix de saint André égayent de chato- 
vams bariolages leurs inévitables lacis, 

J o 7 

que les montants se noient à propos dans 
la masse des faïences qu’ils encadrent; 
et, si l'on multiplie alors aux interstices 
des assemblages les verres et les émaux, 
si l'on clôt les baies de vitraux aux tein¬ 
tes irisées, si l'on fait étinceler avec 
goût le long des bandeaux et des frises 
les linéaments d'or ou d’argent, peut- 
être arrivera-t-on à doter l'imperfectible 
squelette de la seule véritable parure 


qu'il puisse comporter. 

Quoi qu'il en soit, l'architecture 
métallique répond à de si impérieuses 
nécessités dans notre société moderne 
qu’on ne saurait douter de sa fortune. 
Pour tous les monuments dont les pre¬ 
mières conditions requises sont l'exécu¬ 
tion rapide, la solidité immédiate, la 


16 


278 l’évolution i>e l’architecture 

« 

largeur, la hauteur, la minceur des 
parois, la facilité d’entretien, la dispo¬ 
sition pratique, c’est de plus en plus au 
fer qu'il faudra recourir. Une telle archi¬ 
tecture est infailliblement destinée à 
devenir celle des édifices d’administra- 
don et d’utilité publique. Mais dans les 
monuments d’art pur, où tout le génie 
d’une civilisation se concentre pour se 
manifester par tous ses arts à la fois, 
la pierre, nous 11’en pouvons douter, 
gardera sa suprématie. 





CHAPITRE XXIII 

l’avenir de l’architecture. 

Reportons nos regards en arrière et 
résumons les différentes phases de révo¬ 
lution que nous venons de suivre à 
travers dix-huit siècles. 

Aux premiers temps, l’architecture 
romaine se répand dans la Gaule. Là, 
les facteurs physiques et intellectuels qui 
ont déterminé son développement régu¬ 
lier ne se retrouvant plus, elle ne peut 
réussir à poursuivre son évolution natu¬ 
relle et, cédant aux influences différentes 
du climat, de la nature physique, des 
races, des mœurs, de l'état social et des 
besoins spéciaux de ce’ nouveau milieu, 
elle subit une série de modifications qui 
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la transforment en une architecture nou¬ 
velle, l'architecture romane, qui, modifiée 
elle aussi par révolution de la nouvelle 
société qui l’élabore, se transforme à son 
tour en une architecture plus particu¬ 
lière encore, l’architecture gothique. 

Au xvi e siècle, cette même architec¬ 
ture romaine, ayant pu poursuivre en 
Italie, où elle était née, une évolution 
bien plus régulière que dans les climats 
septentrionaux, se répand une seconde 
fois parmi nous sous une forme plus 
moderne, et, par conséquent plus accep¬ 
table, que nous avons nommée l'archi¬ 
tecture néo-latine. Bien que la France, 
sortie définitivement de la période bar¬ 
bare, se trouve mieux à même de l'adop¬ 
ter, la différence des influences ethnogra¬ 
phiques et sociales qu’elle y rencontre 
encore la modifie de nouveau. Pendant 
la Renaissance, elle se voit forcée de 
subir l'alliance du gothique en maintes 
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occasions. Puis elle s’épuise à chercher 
dans la combinaison mécanique de ses 
règles la sève vitale que le génie français 


ne peut parvenir à lui fournir. Sous 
Louis XIV, elle se dessèche dans le ma¬ 
jestueux et le colossal. Souis Louis XV 
elle essaie d’un retour à la fantaisie et se 


désoriente presque en un art indépen¬ 
dant. 

A la fin du xvm e siècle, elle reparaît 
une troisième fois en essayant de re¬ 
prendre la pure forme classique sous 
laquelle elle s’était présentée aux premiers 
siècles. Mais le génie moderne, trop éloi¬ 
gné du génie romain désormais, n’en tire 
plus qu’un art artificiel qui, pendant la 
Révolution et l'Empire, sc traîne de 
pastiche en pastiche, et meurt enfin 
quand le Romantisme ramène la verve 
nationale dans les lettres et dans les arts. 


De cette constatation nous devons con¬ 
clure que l'art romain est absolument 
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impropre à régner en France dans sa 
forme spéciale et intégrale, puisque cha¬ 
que fois qu’il a tenté de s'y établir, il 
s'y est immédiatement déformé, et nous 
pouvons prédire avec certitude que toute 
tentative faite pour nous l'imposer de nou¬ 
veau avortera fatalement. Cette culture 


d'un art mort, qui n’a jamais pu réussir 
dans le passé, réussira d’autant moins 
dans l’avenir que le génie moderne, 
poursuivant son existence indépendante, 


s’éloignera chaque jour davantage du 
génie romain. Far suite, l'architecture 


française, à moins de retomber encore 
* 


dans le cercle vicieux où elle s'est 



trois fois fourvoyée, doit tendre à se 

* 

dégager, dans la mesure du possible, de 
toutes les formes essentiellement gréco- 


latines dont la conservation l'empêche¬ 
rait de prendre la physionomie propre 
que son milieu physique et intellectuel 
l'oblige à contracter, il faut qu’elle 









l’avenir de l’architecture 28 3 

revienne progressivement à la stricte 
observance des nécessités de son cli¬ 
mat , s'inspire des seules données orne¬ 
mentales de son milieu ambiant et se 
prête à toutes les modifications de plans 
et d'allures qu’exigent les nouveaux 
besoins de la société moderne. Rien 
ne l’oblige, en toute logique, à conser¬ 
ver indéfiniment des colonnes emprun¬ 
tées aux cinq ordres classiques, à ne 
sculpter que des volutes ou des feuilles 
d'acanthe autour de ses chapiteaux, à se 
vouer sans trêve aux mêmes profils de 
moulures, à n’orner scs corniches que 
d’oves et de pat mettes, à n’ouvrir que 
des fenêtres quadrangulaires ou cintrées, 
à ne couronner ses façades que de fron¬ 
tons triangulaires ou d’attiques rectili¬ 
gnes. Trop longtemps proscrites, et sans 
motifs raisonnables, les colonnettes ac¬ 
couplées, la flore indigène, les diverses 
formes de l’ogive, les galeries découpées 
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cachant la naissance des toits, les rosaces 
dans les baies, les tourelles elles-me mes, 
peuvent, un jour ou l’autre, renaître à 
l’existence sans que le style dans lequel 
elles ont d’abord apparu soit obligé de 
renaître avec elles. Pour peu 41e l’ima¬ 
gination s’affranchisse, elle saura bien les 
moderniser. 

L’imagination, il est vrai, est un don 
naturel qui ne s'acquiert point par l'étude. 
Mais l’étude seule peut l’aviver et la dé¬ 
velopper. Or, il semble que jusqu’à notre 
époque, l'éducation de l’architecte a été 
confinée dans un champ trop étroit. 
Laissant à l'archéologie l'étude de notre 
architecture du moyen âge, cl presque à 
l'ethnographie l’étude des architectures 
étrangères, on n’enseignait guère que l'art 
gréco-latin dans nos écoles des 11 eaux- 
Arts. Ce n’était assurément pas déve¬ 
lopper l’imagination française que de la 
contraindre à ne s’exercer que dans l’art 
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d’un autre peuple. Une nation ne mani¬ 
feste jamais pleinement son génie en 

m 

dehors de l'idéal particulier que concou¬ 
rent à former ses traditions, ses moeurs, 
ses institutions et ses instincts. Il im¬ 
porte donc, tout d'abord, de rendre à 
l’enseignement de notre art national une 
plus large place dans l'éducation de l'ar¬ 
chitecte. C’est par cet enseignement seul 
qu’il apprendra quelles sont les forces 
vives de son imagination auxquelles il 
doit donner plein essor et quelles sont 
les traditions exotiques dont elle doit 
s'affranchir pour reprendre sa libre al¬ 
lure. Quant à l’enseignement de Part 
gréco-latin gardons-nous bien néanmoins 
de restreindre sa part. Du consentement 
unanime de tous les peuples, cet art est 
celui qui, par la mesure, la sobriété, la 
logique, l'harmonie, a réalisé les plus 
parfaits modèles de la beauté absolue. 
Méd itons et contemplons toujours scs 
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chefs-d'œuvre pour acquérir ces qualités 
suprêmes. 

Puis, de nouveaux besoins sociaux et 
intellectuels surviendront qui nécessite¬ 
ront des conceptions nouvelles*. 

Quels seront-ils? Ici, malheureuse¬ 
ment toute prévision est vaine. La société 
poursuit une série de transformations si 
rapides et si profondes que le plus sagace 
penseur ne saurait conjecturer aujour¬ 
d'hui ce qu’elle sera demain. Deviner 
quels genres de monuments publics elle 
demandera à l'architecte dans cent ans 
serait aussi impossible qu’il l'aurait été 
de prédire sous Louis XV les palais pour 
assemblées législatives ou les gares de 
chemins de fer qu'elle lui demande de 
nos jours. 

Toutefois, si nous ne pouvons prédire 
ce que sera l’architecture, nous pouvons 
du moins entrevoir ce qu’elle ne pourra 
plus être. 
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IJ est déjà évident, par exemple, que 
sa tâche est achevée dans le genre reli¬ 
gieux. Le catholicisme est pourvu de 
tous les sanctuaires nécessaires à l’exer¬ 


cice de son culte et les quelques églises 
qu il pourrait encore avoir besoin d’éri¬ 
ger dans de récents quartiers des grandes 
villes ou dans des villages accrus ou 
créés ne suffiraient plus à déterminer un 
m< j uvementarchitectura 1 nc>uveau. Main¬ 


tenant que l’art du moyen âge est réha¬ 
bilité, le clergé préférera entretenir par 
d'habiles restaurations les antiques asiles 
de son âge héroïque que de les démolir 
comme au siècle dernier pour les rem¬ 
placer par des constructions sans inspira¬ 
tion et sans souvenir. Dans ces conditions, 


pour qu'une nouvelle école d’architec¬ 
ture religieuse puisse se créer, il fau¬ 
drait, fait improbable, qu'une nouvelle 
religion apparût, et, comme toutes les 
tendances religieuses qui se sont mani- 
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lestées depuis trois cents ans ont pré- 
ci sèment semblé réagir contre le faste 


cérémonies liturgiques, peut-être 
même un mouvement artistique n'en 
résulterait-il pas. 

Tout aussi bien le temps semble à 

vastes palais somptueux 
à l'instar de Fontainebleau ou de Ver- 

le populaire ou 
l'étranger du spectacle d'une cour ma¬ 
gnifique. La forme républicaine du gou¬ 
vernement de la France n'en admet plus 
l'usage, et, quand bien même une res¬ 
tauration monarchique arriverait à s’ac¬ 
complir, l'esprit démocratique des so¬ 
ciétés modernes restreindrait l’ampleur 










s 


1 f T y 



Pareillement, les constructions mili- 
taires échapperont de plus en plus aux 
architectes. Ils n'édifieront plus, comme 
par le passé, des forteresses décoratives 
et n’enceindront plus les villes de rem- 
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parts où s'ouvriront, toutes chargées de 
sculptures, des portes Saint-Martin ou 
des portes Saint-Denis. La stratégie 
étant devenue une science, exige à pré¬ 
sent des constructions rigoureusement 
scientifiques qui sont œuvres d'ingé¬ 
nieurs et non d’artistes. 


Donc, c’est désormais dans le champ 
tout civil des habitations particulières et 
des édifices d'utilité publique, que l’art 
architectural est appelé à se renfermer 
et à inaugurer une nouvelle carrière. 
Après sa phase religieuse du moyen âge, 
sa phase seigneuriale de la Renaissance 
et sa phase monarchique du xvn e siècle, 
voici commencer sa phase domestique 
et administrative. 11 construira pour 
les particuliers des maisons, des hôtels 
ou des villas, et, pour la vie nationale, 
des hôtels de ville, des musées, des 
théâtres, des hôpitaux, des écoles, des 
ministères, des bâtiments administratifs. 
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des marchés, des gares, des pouls. Or. 
justement parce qu’il se trouve convié 
a une besogne nouvelle, nous pouvons 


être certains de le 
dre une nouvelle 


voir bientôt repren¬ 
on gin ali té. Comme 


les styles anciens ne sont plus de mise 
dans ces monuments affectés à des des¬ 


tinations i]ue les temps anciens igno¬ 
raient, nous aurons de moins en moins 


a cr 


*e 


le retour aux traditions des 


anciennes 


écoles. Un bureau télégra¬ 


phique en forme de temple grec serait 
aussi ridicule qu’une gare de chemin de 
1er à portail gothique ; sous peine d’ag¬ 


graver encore le pastiche en le rendant 
anachronique, force sera bien d’innover. 
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